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Remarques préliminaires


Les noms empruntés au sanskrit, mais aussi aux autres langues de la même famille (pali et prâkrits), suivent la translittération de l’International Alphabet of Sanskrit Transliteration (IAST). Bien que les signes diacritiques puissent être une gêne pour le lecteur peu familier du domaine, il nous a semblé que c’était malgré tout la solution la plus pratique pour l’étudiant, la précision de la transcription permettant plus aisément d’approfondir ses recherches ultérieures.


La translittération des termes arabes et persans suit les normes de l’Encyclopédie de l’Islam/Encyclopaedia of Islam, Brill, 3e édition. Les noms chinois suivent la transcription officielle de la République populaire de Chine, dite pinyin.


Si les noms de personnes, mais aussi de dynasties et de peuples, ont généralement été translittérés en respectant l’orthographe de la langue d’origine, les noms de lieu ont été, dans la plupart des cas, simplifiés afin d’alléger la lecture mais aussi de favoriser la recherche dans les atlas en ligne qui ne prennent pas en compte les signes diacritiques. Dans le corps du texte, on a, le plus souvent possible, cherché à donner les noms anciens et modernes d’un même lieu. Le lecteur trouvera dans l’index des noms propres les principaux toponymes. Sur les cartes, l’orthographe moderne des lieux a été privilégiée quand cela était possible.


Les cartes ont été conçues par Cédric Ferrier et réalisées par Olivier Bordeaux.


Les chapitres 2, 4, 8 et 9 ont été traduits de l’anglais par Cédric Ferrier.


Les encadrés ont été rédigés par Olivier Bordeaux (OB) et Cédric Ferrier (CF).




Note sur la prononciation des mots sanskrits 
(d’après Biardeau, 1981)


Voyelles

Le sanskrit oppose des voyelles brèves et longues, la longue ayant une durée double de la brève et étant notée par un tiret suscrit : ā, ī, ū ; e et o sont longs.


u se prononce ou.


e se prononce é.


ai note une diphtongue (français ail).


au note une diphtongue (allemand aus).


ṛ note un « r voyelle », sorte de r roulé suivi d’un i très bref.





Consonnes

ṅ note un son proche de celui qui termine l’anglais song.


c se prononce tch.


ch note le même son, mais suivi d’un souffle.


j se prononce dj.


jh note le même son, mais suivi d’un souffle.


n˜ se prononce comme le gn du français ligne.


ṭ, ḍ, ṇ sont des « rétroflexes » ou « cérébrales » : ces consonnes se prononcent comme les t, d, n du français, mais avec la pointe de la langue dirigée vers le sommet du palais.


ṭh, ḍh se prononcent comme ṭ et ḍ respectivement, suivis d’un souffle.


ś est proche de l’allemand ch dans ich.


ṣ est proche du français ch.


s est sourd devant toute voyelle. Ex. : rasa se prononce rassa.


h note un souffle sonore.


ḥ note un souffle sourd qui se prononce pratiquement en faisant un écho de la voyelle qui précède avec une légère aspiration. Ex. : hariḥ se prononce hari-hi.


ṃ note la nasalisation de la voyelle qui précède : aṃ se prononce comme le français an.









Avant-propos


L’Inde ancienne et médiévale a peu retenu l’attention des historiens en France, ce qui s’explique principalement par le fait que peu d’entre eux ont été formés pour pouvoir explorer ce qui demeure une vaste terra incognita. Le projet d’un ouvrage sur l’Inde ancienne a longtemps été un serpent de mer de la collection « Nouvelle Clio ». Feu le professeur Gérard Fussman avait été approché mais souhaitait se consacrer à d’autres tâches. Le projet revint donc à Osmund Bopearachchi, directeur de recherche au CNRS, qui eut le grand mérite de lancer le chantier éditorial en procédant au découpage chronologique des chapitres et en réunissant la première équipe de collaborateurs. Accaparé par d’autres projets mais restant contributeur, il me confia la tâche de mener à bien cet ouvrage. Le temps passant, il fallut retrouver des auteurs, à la fois compétents et fiables, ce qui fut fait mais non sans mal. Ont ainsi été réunis des chercheurs de différentes nationalités, indiens et français bien sûr, mais aussi allemand et américain, issus de disciplines variées : archéologie, histoire, numismatique, histoire de l’art ou épigraphie. Une grande liberté a été laissée aux auteurs, chacun apportant l’éclairage de sa spécialité. Le lecteur verra ainsi différentes manières de faire de l’histoire.


Je tiens en outre à exprimer ma gratitude à tous ceux qui ont permis de faire avancer cet ouvrage, tout particulièrement Julien Zurbach (ENS-AOROC) et Charlotte Schmid (EFEO) ainsi qu’Arlo Griffiths (EFEO) pour nos discussions à bâtons rompus. Le directeur de la collection, le professeur Hervé Inglebert, a su relancer le chantier quand il était au point mort. Olivier Bordeaux (CNRS) a été plus qu’un contributeur et qu’un cartographe ; il a été la cheville ouvrière de l’ouvrage. Beaucoup de spécialistes ont apporté leur lumière sur des points spécifiques ou ont accepté de relire certains passages, notamment Damien Chaussende, Jean-Pierre Drège, Emmanuel Francis, Corinne Lefèvre, Coline Lefrancq et Francis Richard. Qu’ils en soient vivement remerciés. Il va de soi qu’ils ne portent pas la responsabilité des erreurs qui auraient pu se glisser çà et là.


L’ouvrage porte sur l’Inde du Nord car il apparaissait, au moment où le projet était en discussion, qu’il y aurait un ouvrage jumeau sur l’Inde du Sud. Celui-ci reste bien sûr à écrire. Du point de vue de la géographie historique, l’Inde du Nord se définit comme la partie du monde indien, que les Anglo-Saxons appellent l’Asie du Sud (South Asia), comprenant l’Est de l’Afghanistan, le Pakistan, les États du Nord de la République indienne, le Népal et le Bangladesh. La limite méridionale est, par convention, la Narmada. Bien que se voulant généraliste, l’ouvrage cherche à montrer comment les États se sont construits dans cet espace nord-indien. Il commence avec ce qu’il est convenu d’appeler la « seconde urbanisation » vers le VIe siècle avant notre ère et s’achève au début du XIIIe siècle avec la mise en place du sultanat de Delhi et le début de la domination musulmane. Il eût été plus facile de s’arrêter au VIIIe siècle de notre ère, c’est-à-dire avant l’arrivée des Arabes dans le Sind, mais il nous a paru plus intéressant d’insister sur cette période charnière qu’est le haut Moyen Âge indien (Early Medieval India), diversement daté selon les auteurs. Celui-ci demeure relativement peu étudié alors même que s’établissent les premières relations entre les Indiens, ceux qui vivent à l’est de l’Indus, et les musulmans, pour la plupart venant d’Asie centrale.


Cet ouvrage étant un manuel, un certain nombre d’encadrés donnent un état des lieux sur des sujets plus spécifiques, parfois sur des aspects de la civilisation indienne que tout esprit curieux doit connaître, parfois sur des points plus précis qui demanderaient des recherches plus poussées. Douze cartes ont été dessinées afin de permettre au lecteur de pouvoir se repérer dans une région couvrant près de trois millions de kilomètres carrés.





Chapitre 1

Écrire l’histoire de l’Inde ancienne

Cédric Ferrier (chercheur associé, CNRS-AOrOc)



« Peut-être serait-il alors plus légitime, si l’on veut garder à l’histoire le sens précis qu’elle a acquis pour l’Occident moderne, d’abandonner pour l’Inde toute perspective diachronique et de se borner à en faire la sociologie, ou même, selon la grande tradition de l’indologie classique, l’étude philologique pure ? »



Madeleine Biardeau (1965)







Il peut paraître paradoxal de commencer une introduction à une histoire de l’Inde par une citation soulignant le caractère anhistorique d’une civilisation indienne qui aurait ignoré les faits historiques et qui n’aurait pas produit de récit historique. De fait, l’histoire de l’Inde ancienne, c’est-à-dire la connaissance des événements passés, a non seulement été peu étudiée jusque récemment mais a aussi été victime d’une certaine forme de déni dont on retrouve aujourd’hui encore des formes plus ou moins atténuées. Pourtant, comme l’écrit le spécialiste du monde gréco-romain Paul Veyne (1978), « toute société a une histoire, on ne voit pas pourquoi l’Inde n’en aurait pas ». Il n’existe pourtant que peu de livres en français sur l’histoire de l’Inde ancienne et médiévale. Ce désintérêt de la recherche historique pour l’Inde résulte de différents facteurs.



I. Pourquoi écrire une histoire ancienne 
et médiévale de l’Inde du Nord ?


1. L’Inde, une civilisation sans histoire ?

L’Inde n’aurait donc pas d’histoire et serait une civilisation anhistorique. Les Britanniques, en colonisant l’Inde, ont fortement contribué à cette idée (Inden, 1990). Pour des raisons opposées, les sciences sociales, sous l’effet du structuralisme, ont également accrédité cette idée. Dans la lignée de Claude Lévi-Strauss distinguant en 1952 dans Race et Histoire (1987) des sociétés « chaudes » qui produisent du changement et des sociétés « froides » qui résisteraient à toute modification de leur structure, Louis Dumont, dans Homo Hierarchicus, paru en 1966, approche l’Inde non pas en historien cherchant à montrer des évolutions, mais en anthropologue visant à dégager des structures et des invariants résistant au temps. Madeleine Biardeau s’inscrit en 1981 dans ce même sillage avec L’Hindouisme. Anthropologie d’une civilisation, développant certaines idées déjà exposées dans un article de la Revue historique en 1966. Elle cherchait à y montrer que l’Inde n’avait pas d’intérêt pour le passé, que ses lettrés avaient une pensée anhistorique et que seule une approche ethnocentrée, c’est-à-dire reprenant les catégories indigènes, permettait de comprendre la civilisation indienne. Il y aurait donc, selon ces auteurs, une convergence entre l’anthropologie structurale d’une part et l’indifférence supposée des Indiens eux-mêmes vis-à-vis de l’histoire comme discipline explicative d’autre part. L’indianisme de cette époque associait l’étude des textes littéraires et normatifs issus d’un passé incertain à une approche ethnographique, tout cela au nom du respect de la culture indienne ignorante de la discipline historique. Dans la perspective des sciences sociales des années 1950 et 1960, l’enjeu est tout autant politique qu’intellectuel. En pleine période de décolonisation, la république indienne obtenant son indépendance en 1947, la question est de savoir si le récit historique n’est pas une invention de l’Occident imposée aux autres régions du monde (Goody, 2010).


Plus récemment, les tenants des Subaltern Studies, études portant sur les dominés, défendent l’idée que le genre historique serait une invention européenne (Pouchepadass, 2000). L’Inde n’aurait pas eu d’intérêt pour le passé et l’écriture de l’histoire serait plaquée sur un mode de pensée étranger à la culture indienne. Comme l’écrit Sanjay Subrahmanyam (Subrahmanyam, Shulman et Rao Velcheru, 2004), on aurait là un curieux retour, chez certains penseurs issus de la diaspora indienne, à James Mill (1773-1836) et à Georg Hegel (1770-1831) qui niaient l’existence d’une pensée historique en Inde, le second soutenant même que l’absence d’annales représenterait un défaut de rationalité. Il est vrai que toute une partie de la tradition brahmanique insiste sur la structure et la répétition plutôt que sur le procès et la singularité qui sont propres à la démarche historique. Une des écoles d’interprétation des Veda, la mīmāṃsā (vers les IVe-IIIe siècles avant notre ère), défend l’idée que le dharma (ordre cosmique) est transcendant et sans historicité. Cette conception aurait pénétré les milieux lettrés et découragé la démarche historique en la représentant comme incapable d’atteindre la vérité. L’influence de cette école se retrouverait dans la littérature indienne, les textes sanskrits évacuant souvent presque toute information concernant l’auteur, son époque ou ses origines géographiques. Le but serait de donner une intemporalité à l’œuvre pour atteindre un surcroît de prestige. L’histoire comme savoir du passé n’aurait pas été considérée comme un instrument de connaissance valide (sanskrit pramāṇa) dans certains milieux intellectuels brahmaniques (Pollock, 1989 et 2003). Cela n’implique pourtant pas que l’Inde n’aurait pas connu de transformations historiques.


Il faut en effet distinguer l’histoire en tant que récit portant sur la connaissance du passé d’une part et la connaissance du passé par différents procédés d’autre part. En suivant Gérard Genette, le terme de récit possède trois acceptions. Il désigne d’abord l’action qui consiste dans le fait de raconter, puis l’énoncé, c’est-à-dire le discours qui rapporte les événements, enfin la suite organisée des événements faisant l’objet de la narration qu’il vise, donc le contenu. Le fait de ne pas distinguer l’historiographie ancienne et les événements passés a entretenu l’idée fausse d’une Inde sans histoire. On peut aussi s’interroger sur la proposition d’une Inde sans genre historique. Il ne s’agit évidemment pas de nier que l’Inde ancienne n’a pas porté la même attention aux faits historiques que les mondes gréco-romain et chinois. Pourtant, une grande partie de la littérature indienne intègre des éléments historiques comme l’a bien montré Romila Thapar (2013). Se fondant sur une tradition épigraphique ancienne dont le début se situe au IIIe siècle avant notre ère, le poème historique devient à partir des IVe-Ve siècles de notre ère un genre spécifique. Ainsi, malgré de vifs débats intellectuels, on observe un renversement de situation. Alors que dans les années 1950 on insistait à la fois sur l’absence de littérature historique et sur l’impossibilité, voire l’illégitimité, à écrire l’histoire de l’Inde ancienne, on observe depuis plusieurs années une réhabilitation de celle-ci tant du point de vue de la reconnaissance du récit que de la reconstruction possible de l’histoire de l’Inde ancienne (Slaje, 2004 ; Kulke, 2005).





2. Les difficultés de la constitution d’un champ historique

Reste que le champ universitaire de l’histoire de l’Inde ancienne peine à se constituer. Les études d’histoire sont peu tournées vers les mondes extra-européens et les périodes plus récentes dominent. L’organisation du cursus d’histoire permet difficilement de combiner sciences historiques et apprentissage d’une ou de plusieurs langues indiennes, ce qui limite inévitablement l’accès aux sources. Inversement, les études indiennes se sont concentrées sur l’apprentissage des langues et se sont spécialisées dans certains domaines tels que la grammaire, la littérature, la philosophie ou l’histoire de l’art. Cela est dû en grande partie à la naissance de la grammaire comparée au XIXe siècle, qui a introduit l’étude du sanskrit aux côtés du latin et du grec, l’indianisme devenant l’apanage du philologue. Le sanskrit est issu de la famille indo-européenne et partage un certain nombre de caractéristiques communes avec le grec et le latin sur le plan grammatical et lexical. Une forme archaïque de cette langue a été utilisée pour transcrire les Veda, les textes sacrés de l’hindouisme. De nombreux ouvrages et traités ont ensuite été composés en sanskrit de même que des œuvres littéraires comme les épopées. Le sanskrit, langue des brahmanes, est progressivement adopté par les bouddhistes et les jaïns au début de notre ère. À partir des IIe et surtout IVe siècles, les éloges royaux commencent à être composés en sanskrit, remplaçant peu à peu l’usage de langues moyen-indiennes mal fixées comme les prâkrits. Ces derniers ont toutefois donné lieu à des œuvres littéraires et à de nombreuses inscriptions. En outre, les langues régionales connaissent un développement important au cours du Moyen Âge. Ainsi l’historien de l’Inde ancienne se doit de connaître une ou plusieurs langues pour avoir accès aux sources.





3. Limites géographiques et chronologiques

En dépit d’un passé partiellement commun dû à la colonisation, l’histoire de l’Inde est mal connue en France, a fortiori son histoire ancienne. Il n’existait pas d’ouvrage universitaire récent en français qui lui était consacré. Il faut pour cela remonter à l’historien belge Louis de La Vallée Poussin (1869-1938) et à ses deux ouvrages, L’Inde aux temps des Mauryas et des Barbares, Grecs, Scythes, Parthes et Yue-tchi (1930) et Dynasties et histoire de l’Inde depuis Kanishka jusqu’aux invasions musulmanes (1935) pour avoir une première synthèse. En 1947 et 1949 paraissent les deux volumes de L’Inde classique. Manuel des études indiennes dirigés par Jean Filliozat et Louis Renou, le chapitre 4 traitant l’histoire des origines au VIIe siècle (Filliozat et Renou, 1985 et 1996). Plus proche de nous, le petit ouvrage La Civilisation de l’Inde ancienne (1981) du grand sanskritiste Louis Renou offrait une introduction à l’Inde classique mais sans grande considération pour l’histoire même. À part cela, peu de chose (Ferrier, 2017). Les travaux des spécialistes sont pourtant nombreux et renouvellent profondément ce que l’on pensait connaître de l’histoire de l’Inde ancienne. Certes, ils sont avant tout en anglais et en allemand (Kulke et Dietmar, 2010 ; Kulke, 2005 ; Thapar, 2002 ; Singh, 2009), les travaux en français se spécialisant surtout sur certaines aires du monde indien, entendu au sens de l’Asie du Sud, vaste zone allant de l’Afghanistan au Bangladesh et incluant le Népal et Sri Lanka. Afin de gagner en clarté, nous avons décidé de nous limiter à l’Inde du Nord. Ce choix se justifie tout d’abord par les sources que nous présenterons plus loin et par des différences de périodisation avec l’Inde du Sud. Il s’explique également par le thème qui sous-tend l’ensemble de l’ouvrage, la construction des États. Or de ce point de vue, l’Inde du Nord a été déterminante dans l’émergence des premières formations politiques. C’est en effet dans la plaine indo-gangétique, au nord de la Narmada, que se développent l’urbanisation et les premiers États (sanskrit janapada). Sur les marches du Nord-Ouest se construisent différents États servant de pivots entre les mondes centre-asiatiques et le monde indien. Les deux grands empires, maurya et gupta, dominent la vaste plaine indo-gangétique. En dépit de l’importance des dynasties Sātavāhana (IIe siècle avant notre ère, IIIe siècle après) et Ikṣvāku (IIIe-IVe siècles), le Sud paraît alors se situer dans la périphérie à la fois géographique et politique. L’Inde du Nord manifeste une forme d’hégémonie lors de cette première période. Il faut attendre la période post-gupta pour que le rapport de force s’inverse et que des puissances du Deccan tentent de contrôler la plaine du Nord. Enfin, il faut rappeler que l’Inde du Nord se différencie, encore aujourd’hui, par des familles linguistiques différentes, le Nord abritant des langues indo-aryennes, le Sud des langues en partie dravidiennes.



Le cadre géographique de l’Inde du Nord


De l’Afghanistan au Bangladesh actuels, l’Inde du Nord s’étend sur près de 3 millions km2. Au Nord-Ouest, l’Hindou Kouch, qui culmine à 7 492 mètres, sépare l’Inde proprement dite au sud d’un espace centre-asiatique au nord. Périphérie de ce monde indien, l’Afghanistan actuel est une région montagneuse et aride. Son climat est continental, les hivers très froids et les étés torrides. Les précipitations tombent principalement au printemps, sauf dans l’extrême Est marqué par la mousson indienne qui arrose des forêts de cèdres.


Plusieurs routes permettent de relier le Nord-Ouest et la plaine indo-gangétique, la principale empruntant le défilé de Khyber. À l’est se trouve le Punjab (« pays des cinq rivières »), zone de piémont regroupant l’Indus et ses quatre affluents. L’été y est modérément pluvieux et l’hiver plutôt sec. Tout au sud, le Sind est aride, la mousson n’apportant que peu de précipitations. L’Indus forme un delta qui avance dans la mer d’Arabie, la mer d’Oman des Anglo-Saxons. À l’est, recevant moins de 200 mm de pluie par an, le désert de Thar (200 000 km2) est bordé par les monts Aravalli. Recouverts de brousse à épineux, ces derniers, culminant à 1 722 mètres, s’étirent sur 1 500 kilomètres du nord-est au sud-ouest, et n’offrent qu’une modeste barrière physique aisément franchissable. Au-delà commence la plaine gangétique, formée de sédiments et d’alluvions déposés essentiellement par le Gange (sanskrit Gaṅgā, nom féminin), long de 3 090 kilomètres, au cours large et limoneux et dont l’affluent principal est la Yamuna. Le Gange, rejoint par le Brahmapoutre, se jette dans le golfe du Bengale où s’est formé un delta marécageux où pousse la mangrove. La forêt est alors omniprésente dans tout le Nord de l’Inde même si l’occupation humaine l’a fait peu à peu reculer (Thapar, 2001).


Au nord, l’Himalaya (sanskrit himālaya, « séjour des neiges ») s’étire sur près de 3 000 kilomètres d’est en ouest et sur environ 350 kilomètres du nord au sud en chaînons feuilletés. Les populations se massent surtout dans les vallées et sur les versants souvent aménagés en terrasses. Ces montagnes jouent un rôle important dans la cosmologie indienne comme en témoigne la place du mythique mont Mérou (sanskrit Meru). Au sud de la plaine se trouvent les monts Vindhya. De faible altitude (entre 460 et 1 100 mètres), orientés est-ouest, ils surplombent la Narmada, fleuve très encaissé de 1 200 kilomètres, et forment avec elle la frontière méridionale de l’Inde du Nord. Au-delà se trouve le Deccan (sanskrit dakṣiṇa, « sud »), triangle péninsulaire bordé par deux chaînes littorales, les Ghats occidentaux (altitude moyenne de 1 200 mètres) et orientaux (altitude moyenne de 700 mètres) (Durand-Dastès, 1988).


Sur le plan climatique, l’ensemble de la région est marqué par le cycle des moussons. La saison sèche s’étend de novembre à mai, s’achevant sur de fortes chaleurs ; la saison des pluies prend place de juin à octobre. Les pluies sont inégalement réparties sur le territoire – fortes sur les côtes ouest et nord-est, plus faibles au Nord-Ouest et au centre de la péninsule – mais aussi dans le temps, les inégalités interannuelles étant importantes (Casile, 2017 ; Fisher, 2018). Malgré ces contraintes, la plaine gangétique, fortement arrosée, a permis de développer une agriculture fondée sur le blé et le riz favorisant une forte croissance démographique. Au Ier siècle de notre ère, la population indienne aurait oscillé entre 35 et 46 millions, les deux tiers se concentrant dans le bassin gangétique (Dyson, 2018).





CF






L’Inde du Nord est donc bel et bien un objet historique en soi. Cela dit, il faut s’empresser d’ajouter que cette région est à géométrie variable, en fonction des sources bien sûr, plus ou moins abondantes selon les époques, mais surtout en fonction de la construction territoriale étudiée. Au sens strict, l’Inde du Nord se situe au nord de la Narmada et se concentre sur la plaine indo-gangétique. Au sens large, il comprend les régions qui sont dans sa continuité territoriale, au Nord-Ouest et au Nord-Est et éventuellement une partie du Deccan. Enfin, ces Nords sont reliés par différents réseaux, notamment commerciaux et religieux, à des régions plus éloignées telles que la Méditerranée ou l’Asie du Sud-Est. La définition du Nord en tant que région, si elle est bien entendu nécessaire, ne saurait donc être restrictive. Reste évidemment à poser les bornes chronologiques de notre étude. Nous avons choisi de ne pas traiter la civilisation de l’Indus (vers 2600-1900 avant notre ère pour la période de plein développement) portée par des cités-États qui ont prospéré le long de l’Indus, dans l’actuel Pakistan, et qui ont entretenu des relations commerciales avec le Moyen-Orient. Sa disparition paraît marquer une sorte de rupture dans la continuité historique de l’Inde, quand bien même on chercherait à souligner des formes de continuité entre cette première urbanisation et la seconde qui s’épanouit vers le VIe siècle avant notre ère (Coningham et Young, 2015). Cette civilisation, encore méconnue, semble mal reliée au reste du continent indien tant sur le plan chronologique que géographique. Un autre chapitre de l’histoire indienne, très problématique lui aussi, ne sera pas abordé, celui des Āryas. D’origine obscure, ceux-ci forment des clans nomades qui s’établissent progressivement dans le Punjab avant de pénétrer dans la plaine indo-gangétique et de s’y sédentariser. Considérés par certains comme étant aux fondements de la civilisation indienne, ils sont les porteurs des Veda, textes religieux composés en sanskrit. Toutefois, l’historien a du mal à les appréhender faute de contexte, et l’archéologie ne nous renseigne guère car les traces sont ténues et difficiles à interpréter (Fussman, Kellens, Francfort et Tremblay, 2010 ; Demoule, 2014). En revanche, la littérature védique a été l’objet d’une très grande attention de la part des philologues dès le XIXe siècle, ce qui a abouti à une meilleure compréhension des textes et à des traductions récentes en allemand et en anglais du Ṛgveda (Gotô et Witzel, 2007 et 2013 ; Brereton et Jamison, 2014), les traductions françaises étant ou dépassées – celle d’Alexandre Langlois de 1870 – ou partielles – Renou et ses Études védiques (1952) suivies des Études védiques et paninéennes (1955-1969, republiées en 1980 et 1986). Le nomadisme de ces clans interdit toute véritable construction territoriale. La littérature védique a donné naissance à une « période védique » qui, alors même qu’elle devait qualifier au départ une strate ancienne de la littérature sanskrite, en est venue à désigner une période historique allant de 1500 au VIe siècle avant notre ère environ. Mettant de côté cette période où semble dominer le nomadisme, l’histoire de l’Inde du Nord ne sera donc ici abordée qu’à partir des VIIe-VIe siècles avant notre ère, époque où commencent à émerger État et urbanisation. L’étude s’achève avec la mise en place du sultanat de Delhi au XIIIe siècle, qui ouvre une nouvelle ère, celle de l’affirmation d’États islamiques en Inde. On couvrira donc la période ancienne au sens indien du terme, c’est-à-dire l’Antiquité, ici comprise comme période des VIIe-VIe siècles aux VIe-VIIe siècles, et le haut Moyen Âge, des VIe-VIIe siècles au XIIIe siècle. Avant de revenir plus précisément sur la périodisation, qui nécessite de plus amples explications, il est nécessaire de présenter brièvement les différentes sources utilisées par l’historien de l’Inde ancienne.








II. Les sources écrites et archéologiques


1. Textes littéraires et genre historique


Langues et épigraphie

L’historien de l’Inde ancienne dispose de nombreuses sources écrites. Il faut d’ailleurs noter le décalage important qu’il y a entre la datation des premiers textes védiques (vers 1500 avant notre ère) et l’apparition de l’écriture, brāhmī et kharoṣṭhī, vers le IIIe siècle avant notre ère, la transmission orale demeurant importante, sinon prédominante, après cette date. En Inde du Nord, plusieurs langues ont été utilisées. Le sanskrit est la principale langue de culture. La réflexion grammaticale indienne, notamment celle de Pāṇini au IVe siècle avant notre ère, a permis de fixer cette langue assez tôt, rendant difficile la datation des textes en fonction de l’état de la langue. Le prestige du sanskrit chez les élites à la fois religieuses et politiques a amené les groupes hétérodoxes, bouddhistes et jaïns à utiliser le sanskrit comme langue canonique vers les IVe et Ve siècles de notre ère. Le sanskrit a également été adopté par l’ensemble des souverains indiens, créant ainsi une aire culturelle, une cosmopolis sanskrite pour reprendre l’expression de Sheldon Pollock (2006).



Diffusion de l’écriture en Inde


En Inde, l’écriture ne se diffuse véritablement que vers le IIIe siècle avant notre ère. Auparavant, elle est connue dans le Nord-Ouest où sont alors utilisés principalement l’araméen et secondairement le grec. Sous Aśoka sont introduits deux types d’écriture que l’on peut schématiquement distinguer sur le plan géographique. Au Nord-Ouest était employée l’écriture kharoṣṭhī, qui s’inspire de l’araméen. On la retrouve jusque dans les oasis indianisées de Loulan et Niya bordant le bassin du Tarim (Xinjiang, Chine). Ailleurs s’est imposée la brāhmī dont on a longtemps pensé qu’elle était postérieure à la kharoṣṭhī (Salomon, 1998 ; Falk, 2018). La découverte de tessons portant des inscriptions en brāhmī à Anuradhapura (Sri Lanka) et datées du IVe siècle avant notre ère rend encore plus complexe l’étude des origines de cette écriture (Coningham et Young, 2015).


L’introduction de l’écriture correspond ici à un usage politique, peut-être inspiré par le modèle achéménide, celui de la diffusion des édits impériaux. Comme cette pratique venait d’être introduite, il est probable que les lecteurs étaient rares, d’autant que les inscriptions n’étaient pas toujours gravées de manière visible. La fonction de l’écriture était donc aussi symbolique et consistait à marquer le lieu et le territoire. La mise en place d’un large empire est aussi un facteur important pour comprendre l’adoption de l’écriture. L’organisation administrative devenant plus complexe, il était nécessaire de garder des traces et donc d’avoir des archives dont il ne nous reste rien pour cette époque. En dehors de l’épigraphie gravée sur la pierre, les matériaux utilisés étaient extrêmement fragiles comme les feuilles de palmier, et plus localement, les écorces de bouleau dans le Nord-Ouest (Colas, 2017). Les plaques de cuivre permettant d’enregistrer les transactions foncières, forment un nouveau type de document qui se diffuse surtout à partir du IIIe siècle de notre ère (Schmiedchen, 2014a ; Francis, 2018).


Au tournant des VIIIe et IXe siècles, avec l’arrivée des musulmans arabes puis turcs, apparaissent des inscriptions et des manuscrits en écriture arabo-persane. L’Inde intègre ainsi progressivement l’aire linguistique du persan. Avec la mise en place du sultanat de Delhi au début du XIIIe siècle, le persan devient la langue de la cour et l’écriture arabo-musulmane se diffuse plus rapidement.
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Le sanskrit a évolué en moyen-indien (prâkrit) dont on distingue plusieurs grandes familles. La première est présente dans les inscriptions d’Aśoka (IIIe siècle avant notre ère), écrites en différents dialectes. Il existe aussi des prâkrits littéraires dans lesquels des œuvres entières ont été rédigées. Le théâtre sanskrit comporte également des passages prâkrits, langue réservée à certains personnages. En outre, dans les années 1990 ont été découverts en Afghanistan des manuscrits bouddhiques datant des premiers siècles de notre ère en gāndhārī, dialecte du Gandhara (Nord-Ouest du Pakistan) (Salomon, 1998 ; Caillat, 2003). Enfin, le pali, langue originaire du Nord de l’Inde mais influencée par le sinhala, lui-même une sorte de prâkrit introduit vers le Ve siècle avant notre ère, a été utilisé pour fixer au Ier siècle avant notre ère le canon bouddhique utilisé à Sri Lanka. Il a par la suite été employé pour rédiger des chroniques srilankaises, genre qui apparaît vers les IIIe-Ve siècles de notre ère. Au cours du Moyen Âge (VIIe-XIIIe siècle), d’autres langues, tel l’apabhraṃśa (« corrompu » en sanskrit), accèdent progressivement au statut littéraire alors que se renforcent l’identité et le pouvoir politique de certaines régions. L’introduction de l’islam dès le VIIe siècle en Inde du Nord fait pénétrer dans son sillage les langues du monde musulman. L’arabe est la langue de culture de certains historiens qui se sont intéressés à l’Inde, il est aussi utilisé dans certaines inscriptions mais de manière très limitée. Le persan, quant à lui, va prendre de plus en plus d’importance au cours des siècles jusqu’à devenir la langue de cour des élites musulmanes qui dominent le Nord de l’Inde à partir du sultanat de Delhi (1206-1526). De nombreux traités originaux ou inspirés d’ouvrages de langues indiennes ainsi qu’une épigraphie officielle sont rédigés dans cette langue (Eaton, 2019 ; Green, 2019).


On l’aura compris, l’épigraphie est une source très importante pour l’historien de l’Inde ancienne. De nombreuses inscriptions ont été publiées, certes plus ou moins bien, et l’on en découvre régulièrement (Salomon, 1998). Les premières éditions sont le fait des Britanniques au XIXe siècle, qui fondent en 1886 la branche épigraphie du service archéologique indien (Archaeological Survey of India), chargée de centraliser les découvertes et d’assurer leur publication. L’activité semble s’être considérablement ralentie depuis les années 1950 malgré des travaux pionniers encore utiles aujourd’hui (Sircar, 1996). L’estampage, l’édition et la traduction se poursuivent cependant grâce au travail des épigraphistes indiens ou étrangers, mais l’éclatement des parutions ne facilite pas le travail historique. Les langues utilisées dans l’épigraphie ont une chronologie spécifique. Les premières inscriptions datent du IIIe siècle avant notre ère et sont rédigées en prâkrits dans deux écritures, la brāhmī et la kharoṣṭhī (Falk, 2018a). Le sanskrit remplace progressivement ces moyen-indiens à partir du IIe siècle de notre ère. Au cours du Moyen Âge, les langues régionales commencent à faire leur apparition, certaines inscriptions sanskrites comportant également une portion en langue vernaculaire. À partir du IXe siècle, les inscriptions en arabe puis en persan se multiplient et constituent une source de l’histoire médiévale du Nord de l’Inde (Blayac, 2012). Toutes ces inscriptions fournissent des informations sur les représentations politiques ou religieuses, mais aussi sur l’administration, la fiscalité ou les transactions foncières.





Jalons pour une littérature historique indienne

L’historien de l’Inde ancienne ne dispose certes pas de sources comparables à celles de l’Antiquité classique. On peinerait à trouver des contemporains indiens d’Hérodote ou de Thucydide. On aurait la même difficulté à trouver des équivalents aux historiens chinois, qui ont très tôt développé une réflexion historiographique. Il est néanmoins possible de repérer les jalons d’une tradition historique ou, plus largement, d’un goût pour l’histoire. Les traditions historiques de l’Inde ancienne sont maintenant mieux circonscrites (Ali, 2012 ; Thapar, 2013). Quoiqu’il soit possible de tirer des textes religieux ou épiques des informations historiques, ce sont surtout les purāṇa, sorte de compilations de traditions religieuses, qui marquent le début d’un véritable intérêt pour l’histoire. Le texte des plus anciens purāṇa semble s’être fixé aux environs du Ve siècle de notre ère, la partie fournissant la succession des dynasties s’arrêtant à cette époque. Selon Romila Thapar (2013), la volonté de consigner le passé serait une manière de le rattacher à la tradition brahmanique et de lutter contre les mouvements hétérodoxes bouddhiques et jaïns. Les faits rapportés comme avérés peuvent toutefois difficilement être tenus pour historiques dans la mesure où il n’est guère possible de les corroborer. Ils montrent néanmoins qu’il y a bien intérêt pour le passé en Inde ancienne, ce qu’attestaient déjà les inscriptions dont nous avons parlé plus haut.


D’autres genres littéraires témoignent de cet intérêt pour le passé. Le théâtre est ainsi le vecteur d’une conscience historique et d’un jeu littéraire avec les époques. Certains auteurs, paradoxalement mal datés, se distinguent par des pièces historiques, c’est-à-dire utilisant la référence historique comme un aspect plus ou moins important de l’intrigue, tels Kālidāsa (probablement vers les IVe et Ve siècles), Viśākhadatta (peut-être fin VIe siècle) ou Bhāsa (vers les VIIe-VIIIe siècles). Ces auteurs ne cherchent pas à rapporter des faits historiques pour eux-mêmes, mais les utilisent à des fins littéraires, ce qui atteste pour le moins d’une culture historique qui ne saurait donc être méprisée. Bien que l’on n’ait pas de récits historiques pour l’Inde antique, ce qui ne doit pas exclure la possibilité d’une tradition orale, voire écrite qui n’aurait pas subsisté, ce genre se retrouve à Sri Lanka, qui était alors tout à fait intégré au reste du monde indien dès les IVe-IIIe siècles avant notre ère. Des chroniques bouddhiques, rédigées en pali à partir des IVe-Ve siècles, témoignent d’une volonté de faire l’histoire du bouddhisme et de sa diffusion sur l’île. Les auteurs sont des moines qui cherchent à magnifier leur religion, mais aussi la position de leur monastère dans les luttes politiques et doctrinales de leur temps (Filliozat et Renou, 1985 ; Scheible, 2016). L’histoire permet de mieux comprendre les origines du bouddhisme et de justifier certaines positions doctrinales ou disciplinaires. Sources pour l’histoire de Sri Lanka, ces textes fournissent aussi des renseignements sur l’Inde elle-même.


Avec le Raghuvaṃśa de Kālidāsa, datant possiblement des IVe-Ve siècles de notre ère, commence à se développer en Inde du Nord le genre de la biographie historique, dont les racines semblent plonger dans les éloges royaux conservés dans les inscriptions. L’un des représentants majeurs est Bāṇa, l’auteur du Harṣacarita, un poème historique retraçant la première partie du règne de l’empereur Harṣa (vers 590-647). Ce genre se développe dans les cours royales et permet de mettre en valeur la gloire et la mémoire des souverains. Les poètes insistent sur la geste du roi et sur l’exercice de sa souveraineté, le passé, historique et mythique, étant utilisé comme une source de légitimation. Il faut cependant attendre le XIIe siècle pour voir se développer au Cachemire de véritables chroniques historiques. La Rājataraṅgiṇī est écrite par Kalhaṇa en 1148-1149. L’auteur dit clairement vouloir faire œuvre poétique (sanskrit kāvya) en s’appuyant sur les faits historiques et la tradition mais en rejetant la fiction (Slaje, 2019). Sans omettre l’arrière-plan mythologique, dont la création originelle du Cachemire, il consigne les événements et les personnages considérés comme ayant réellement existé (Cox, 2013). La particularité de ce texte a souvent été mise en rapport avec la situation géographique du Cachemire, carrefour des mondes indien, persan, chinois et tibétain. Si le genre de la chronique a pu être influencé par des littératures voisines, on voit qu’il s’inscrit également dans une tradition historiographique indienne. D’autres auteurs après Kalhaṇa poursuivent ce travail, constituant ainsi une véritable école historique cachemirienne (Slaje, 2008). On connaît également des chroniques médiévales en sanskrit et en vieux newar qui retracent l’histoire d’une partie du Népal des origines au XIVe siècle (Witzel, 1990).


L’Inde ancienne a donc connu une écriture de l’histoire s’adaptant au genre dominant de l’époque et du lieu. S’appuyant sur différentes œuvres de l’Inde du Sud précoloniale, Rao, Shulman et Subrahmanyam (2001) ont proposé la notion de « texture » pour essayer de saisir les éléments historiques de textes ne se présentant pas comme tels. L’histoire, en tant que récit s’appuyant sur des faits, se retrouve dans plusieurs genres littéraires, parfois au sein même d’une œuvre mêlant histoire et fiction. Les « marqueurs subgénériques » permettraient de repérer des éléments historiques dans des genres qui ne le sont pas. On regrettera toutefois que la définition de ces marqueurs demeure assez floue. L’historien de l’Inde ancienne retiendra que certains textes littéraires présentent une historicité explicite ou implicite, c’est-à-dire que le texte lui-même contient des marqueurs permettant au lecteur de comprendre qu’il ne s’agit pas de fiction, mais de faits qui se seraient réellement déroulés, du moins du point de vue de l’auteur. L’historien doit alors se garder de ce que Roland Barthes appelait l’illusion référentielle, c’est-à-dire la capacité de l’auteur à rendre crédible ce qu’il écrit alors même qu’il s’agit de fiction. Il n’y a donc pas une indifférence par rapport au passé mais, pour reprendre l’expression de François Hartog (2015), un régime d’historicité spécifique, c’est-à-dire une manière d’articuler le passé, le présent et l’avenir dans la société indienne. Inversement, certains textes tentent de faire disparaître les marqueurs historiques qui permettraient de les dater, créant une impression de continuité entre le temps passé et le temps du rédacteur. Cela explique la difficulté à dater un grand nombre de textes. Toutefois, cette pratique littéraire et cette conception de l’histoire ne sont pas exclusives et l’on trouve des textes qui montrent un attachement au passé à travers différents genres. Reste que la datation des textes pose de redoutables difficultés dont la stabilité s’apparente à celle d’un château de cartes (Olivelle, 1998).








2. Les témoignages étrangers : l’Inde vue d’ailleurs

Il existe également d’autres sources, étrangères, permettant de connaître l’histoire de l’Inde ancienne et médiévale. En raison de sa proximité avec l’empire perse, certaines inscriptions en araméen sont utiles pour connaître la situation administrative de certaines régions occidentales du Nord de l’Inde (Naveh et Shaked, 2012). Surtout, de nombreux auteurs classiques ont écrit sur l’Inde. Avant la conquête d’Alexandre, des textes grecs portant sur l’Inde existent mais sont peu fiables, à l’instar de ceux d’Hérodote et de Ctésias de Cnide (Ve siècle avant notre ère). Après la conquête, les relations deviennent plus nombreuses et plus précises, même si les contours de ce monde indien fluctuent fortement et ne correspondent pas toujours aux limites que l’historien actuel assigne à l’Inde du Nord (Muckensturm-Poulle, 2015). Elles se retrouvent de manière fragmentaire chez des auteurs plus tardifs comme Strabon et Diodore de Sicile (Ier siècle de notre ère) ou Arrien et Polybe (IIe siècle). Certains documents révèlent une certaine précision géographique. Ainsi en est-il du Périple de la mer Erythrée (Ier siècle) et de la Géographie de Ptolémée (IIe siècle), ouvrages sur lesquels s’est appuyé Constantin d’Antioche dit Cosmas Indicopleustès (vers 525) pour écrire sa Topographie chrétienne (Karttunen, 1989 et 1997). De même, plusieurs auteurs latins se sont intéressés à l’Inde (Parker, 2008). Quelques passages de Trogue-Pompée (fin Ier siècle avant notre ère) ont été conservés chez Justin (IIe siècle). Pline l’Ancien fournit d’utiles informations sur la situation politique de l’Inde dans son Histoire naturelle (Ier siècle). Les textes les plus importants ont été rassemblés par André et Filliozat (1988).


Les sources chinoises, notamment des passages d’annales, livrent également des informations, en particulier sur les Yuezhi, qui sont au cœur de la construction de l’empire kouchan (Thierry, 2005 ; Falk, 2015). Toutefois, les renseignements ne deviennent vraiment importants qu’à partir du moment où les pèlerins chinois se rendent en Inde, pays du Bouddha. C’est le cas de Faxian, qui a voyagé en Inde du Nord de 399 à 414 (Drège, 2013). Xuanzang, qui pérégrine en Inde de 629 à 645, écrit un Mémoire sur les contrées d’Occident (Julien, 1857-1858 ; Li, 1995) et sa biographie a été rédigée par deux de ses disciples. Le troisième grand pèlerin, Yijing, a voyagé en Inde en passant par l’Indonésie entre 671 et 695. Le travail de transmission du bouddhisme de l’Inde vers la Chine a permis de conserver un certain nombre d’informations sur les œuvres, les traducteurs et les dates des ouvrages traduits. Des sources tibétaines apportent aussi des éclairages sur les relations entre l’Inde et les régions du Nord. Bu ston (1290-1364), qui a écrit une Naissance de la Loi, s’inscrit dans une tradition historique retraçant la naissance du bouddhisme en Inde et sa diffusion au Tibet. Peut-être plus important est l’effort de traduction des textes sanskrits de discipline bouddhique en tibétain qui permet de connaître tout un pan de l’histoire religieuse mais aussi sociale de l’Inde du Nord des premiers siècles de notre ère (Schopen, 2004).


Avec les conquêtes musulmanes, les sources sur l’Inde se diversifient. Le Kitāb al Fihrist d’al-Nadīm, ouvrage arabe écrit en 988, contient un chapitre sur l’Inde se fondant notamment sur les écrits du voyageur al-Kindī (IXe siècle). Le Kitāb Futūḥ al-Buldān d’al-Balādhurī (fin IXe siècle) parle de la pénétration musulmane dans la vallée de l’Indus. On a conservé plusieurs relations de voyageurs arabes visitant l’Inde au Xe siècle. Il faut toutefois attendre le XIe siècle et la conquête de l’Inde par Maḥmūd de Ghazni (971-1030) pour que l’Inde fasse pleinement partie du monde musulman. Plusieurs chroniques en rapportent les événements. Ayant visité surtout l’Inde centrale de Mathura à Kannauj, al-Bīrūnī (973-1048) a laissé un témoignage précis de ses voyages en Inde (Monteil, 1996). Le grand voyageur originaire de Tanger Ibn Baṭṭūṭa (1304-1377) a également écrit sur l’Inde (Charles-Dominique, 1995). Au tournant des XIIIe et XIVe siècles, le persan s’impose progressivement comme une langue de culture en Inde du Nord (Eaton, 2019). Le poète Firdawsī (940-1020), sous Maḥmūd de Ghazni, avait ouvert la voie en insérant des passages sur l’Inde dans son Livre des Rois (Shāhnāma). D’autres écrits ont été consacrés aux règnes des sultans de Delhi par des historiens comme Minhāj-i Sīrāj-i Jūzjānī (mort après 1259-1260), principal historien des débuts du sultanat de Delhi.





3. Archéologie et numismatique

L’historien de l’Inde ancienne et médiévale dispose de différentes sources autres que textuelles. L’archéologie demeure l’une des sources importantes de la connaissance du passé de l’Inde. Les premières fouilles scientifiques ont été menées par les Britanniques, qui ont importé les méthodes de l’archéologie classique. L’Archaeological Survey of India, le service archéologique indien, est fondé en 1861 par Alexander Cunningham et est placé aujourd’hui sous la tutelle du ministère de la Culture (Lahiri, Purushartha et Sethi, 2002). La recherche archéologique est conduite par des équipes indiennes pouvant intégrer des chercheurs étrangers dans le cadre de partenariats. Le travail se heurte cependant à une coordination difficile entre organismes indiens et étrangers et à des problèmes de financement. Les fouilles en milieu urbain sont difficiles à cause d’une archéologie préventive peu développée quand celles de sites ruraux demeurent rares. Le manque de moyens financiers et humains conjugué à l’immensité du territoire indien rend difficile la recherche archéologique. Les temples et les monastères ont continué d’être l’objet d’un soin attentif dans le cadre de la préservation du patrimoine. En revanche, les rapports de fouilles indiens sont souvent incomplets et on ne peut que constater un déséquilibre important entre les périodes étudiées. Depuis l’indépendance, les sites préhistoriques ont plus particulièrement retenu l’attention. De nombreux sites de la période historique ancienne ont également été fouillés alors que la période du haut Moyen Âge a été délaissée (Hawkes, 2014 et 2021). La recherche progresse cependant et a pu donner lieu à des synthèses récentes (Coningham et Young, 2015 ; Fogelin, 2015).



Le sacrifice védique


Le sacrifice est un acte religieux mais aussi social et économique qui mobilise l’ensemble de la société comme l’a bien montré Mauss dans Essai sur le don (1923-1924), qui s’appuie largement sur l’ouvrage de Sylvain Lévi, La Doctrine du sacrifice dans les brāhmaṇas (1898).


Les différents sacrifices védiques (sanskrit yajn˜a) sont décrits dans les traités rituels datés des VIIe-VIe siècles avant notre ère. Les sūtra peuvent être assimilés à des manuels techniques tandis que les brāhmaṇa s’attachent à expliquer le sens du rituel. Le sacrifice a fondamentalement pour objectif de « retendre » l’ordre cosmique (ṛta, dharma), mais il est aussi un sacrifice-don, c’est-à-dire qu’il permet d’exaucer des vœux. Le sacrifiant (yajamāna), accompagné de son épouse, appartient aux trois classes supérieures (varṇa). Il est le commanditaire de la cérémonie et en recueille les bénéfices. Les sacrificateurs ou officiants sont des brahmanes dont le nombre et les qualifications dépendent du type de sacrifice. L’agnihotra ne requiert qu’un officiant, le sacrifice du soma (liqueur sacrée), 16 ou 17. Les prêtres reçoivent des honoraires pour leurs services (dakṣiṇā) (Malamoud, 1989).


Les sacrifices védiques se partagent en solennels (śrauta) et domestiques (gṛhya). Pour les premiers, qui sont des rites lourds et complexes, on aménage une aire sacrificielle temporaire comportant, selon le rite, différents autels et feux (entre 3 et 5). Les oblations, animales ou végétales, sont jetées dans le feu, le reste est consommé par le sacrifiant s’il est brahmane et par les officiants. Le feu est le véhicule de l’offrande et fait donc le lien entre les hommes et les dieux. Les rites solennels durent au minimum un jour mais souvent plusieurs mois, voire un an. Complexes et coûteux, ils s’effacent peu à peu vers le début de notre ère même si certains sont réactivés à différentes époques à l’instar du sacrifice royal du cheval (aśvamedha). Les rites domestiques, plus simples, sont accomplis quotidiennement. Au sacrifice de beurre clarifié dans le foyer par le maître de maison ou son épouse s’ajoutent les cinq grands sacrifices aux dieux, aux êtres, aux ancêtres, au Brahman (Absolu) et aux hommes. Il existe enfin des rites occasionnels dont les plus importants sont les sacrements (saṃskāra) correspondant aux rites de naissance, d’initiation, de mariage et de funérailles (Biardeau et Malamoud, 1976).





CF






La France a contribué à la connaissance du passé archéologique du monde indien. La DAFA, la Délégation archéologique française en Afghanistan, créée en 1922, a permis de fouiller de nombreux sites dans une région qui était alors pleinement intégrée à la civilisation indienne (Olivier-Utard, 2003). La recherche française se concentre aujourd’hui beaucoup plus sur le Sud de l’Inde, particulièrement dans la région de Pondichéry où se trouvent l’Institut français de Pondichéry et un centre de l’École française d’Extrême-Orient, fondés respectivement en 1955 et en 1964. Le Bangladesh, partie historique de l’Inde ancienne, est aussi l’objet d’intérêt, le site de Mahasthan étant fouillé depuis 1992 par une mission franco-bangladaise (Salles, 2015). Un projet franco-indien a été lancé en 2012 par Laurianne Bruneau pour étudier le Ladakh (Mission archéologique franco-indienne au Ladakh). Anne Casile a mené plusieurs études sur l’Inde centrale (Casile, 2014a et 2014b). D’autres missions ont étudié les relations entre le monde indien d’une part et Sri Lanka (Bopearachchi, 2015) et l’Asie du Sud-Est (Bellina, 2017) d’autre part. En Afghanistan comme en Inde du Sud, les travaux ont fait la part belle à l’iconographie à travers l’étude de l’art du Gandhara et des reliefs des temples méridionaux. Le Nord n’a pas reçu la même attention à l’exception notable de l’étude des premières images du vishnouisme (Schmid, 2010) et de travaux portant sur l’histoire de l’art de l’Inde orientale (Picron, 1998).


La difficulté du travail archéologique tient en partie aux conditions climatiques, la mousson lessivant les sols et détruisant les vestiges matériels. L’autre obstacle est l’usage de matériaux périssables tels que la brique crue ou le bois, particulièrement pour les monuments qui ne sont pas religieux. On distingue ainsi l’architecture civile, sur laquelle nous ne savons que peu de choses, et religieuse. Celle-ci se divise entre architecture construite et creusée, les grottes étant bien représentées dans le monde indien. Le rapport entre l’archéologie et l’histoire n’a pas toujours été bien pensé même s’il semble y avoir un renouveau méthodologique pour mieux articuler les deux disciplines (Njammasch, 1989 ; Sinopoli et Trautmann, 2002 ; Smith, 2018).


Branche de l’archéologie, la numismatique livre des informations irremplaçables sur l’histoire de certaines régions dont c’est parfois la source principale, à l’instar du Nord-Ouest. Les trouvailles monétaires sont importantes et ont fait l’objet de catalogues savants depuis le début du XXe siècle (Allan, 1914) qui demeurent utiles même si les méthodes ont depuis été affinées (Guillaume, 1987). Traditionnellement, les monnaies se définissent selon trois éléments principaux : le titre (proportion de métal fin), le poids et le cours. À cela s’ajoutent d’autres critères tels que le diamètre, les éléments présents sur l’avers et le revers, dont les légendes qui fournissent souvent le nom du souverain émetteur. L’iconographie renseigne à la fois sur l’idéologie politique et sur les religions. Dans de nombreux cas, il est difficile de connaître l’origine géographique et le contexte archéologique d’une pièce. Les trésors sont découverts de manière fortuite, souvent par des paysans. Il n’est alors pas rare qu’une partie du trésor soit fondue avant l’arrivée des autorités, comme ce fut le cas du trésor de Bayana (Rajasthan), découvert en 1946. Les monnaies permettent de reconstituer des séries chronologiques et dynastiques. En dépit de quelques études marquantes, le monnayage n’a guère été utilisé pour reconstruire l’histoire économique de l’Inde, celle-ci restant très peu développée (Chattopadhyaya, 1977 ; Chakravarti, 2001).


On peut esquisser rapidement l’histoire monétaire de l’Inde ancienne malgré un manque de documentation extra-numismatique. La date des premières monnaies indiennes est discutée. Alors que certains historiens font remonter les premières monnaies à poinçons multiples au VIIe siècle avant notre ère, certains travaux les datent au mieux des Ve-IVe siècles (Cribb, 2003). Faites d’argent ou d’alliage de cuivre, parfois moulées, elles sont rectangulaires ou carrées et se retrouvent dans toute l’Inde du Nord. Des monnayages gréco-bactriens et indo-grecs apparaissent à partir de l’expédition d’Alexandre en Bactriane (Bopearachchi, 1991 ; Bordeaux, 2018). La dynastie kouchane (Ier-IIIe siècle) les reprend tout en introduisant des éléments iraniens et produit des séries d’or, d’argent et de bronze (Bopearachchi, 2006 ; Bracey, 2016). Les souverains saka (ou śaka) situés dans le Punjab et dans l’Ouest de l’Inde ont également frappé des pièces d’inspiration bactrienne, surtout d’argent et de bronze (Senior, 2001). Ces différents monnayages sont remplacés en partie par les frappes de la dynastie gupta, reposant partiellement sur un trimétallisme or, argent, bronze (Raven, 1994 ; Kumar, 2017). D’autres types de monnaies ont également circulé tels que celles en plomb ou encore les cauris, sorte de coquillage, dont l’usage était répandu dans tout l’océan Indien. Il faut également mentionner l’usage de monnaies étrangères, surtout celles des Romains (Suresh, 2004). À partir de la fin du Ve siècle, des groupes hunniques diffusent des monnaies d’inspiration sassanide et kouchano-gupta, qui vont être imitées pendant plusieurs siècles sans indication systématique de l’émetteur (Cribb, 2003).


Sur le plan monétaire, la période médiévale (VIe-XIIIe siècle) a souvent été associée à une baisse des frappes monétaires, reflet d’une contraction de l’activité commerciale (Sharma, 1965). Les études récentes ont montré que les masses monnayées en circulation étaient au moins équivalentes aux périodes antérieures (Deyell, 1999 ; Bhandare, 2015). Toutefois, le trimétallisme s’efface progressivement au profit du billon, alliage de cuivre et d’argent, qui a parfois été expliqué comme une réponse à une pénurie d’argent dont la réalité reste toutefois très contestée. Ce n’est qu’à partir du l’instauration du sultanat de Delhi que l’on revient au système trimétallique.








III. La périodisation de l’histoire indienne


1. La périodisation coloniale

Dans son ouvrage The History of British India datant de 1817, James Mill conçoit une division de l’histoire indienne selon la religion et la nature de la classe dominante. La première période est considérée comme hindoue (livre II Of the Hindus) et intègre, pour mieux l’écarter, la conception mythologique indienne des ères cosmiques (sanskrit yuga) avant de mentionner l’expédition d’Alexandre le Grand. Cette partie ne livre de fait que peu de renseignements proprement historiques mais expose des rubriques thématiques (population, formes de gouvernement, lois, fiscalité, religion hindoue – à la définition d’ailleurs très incertaine –, etc.). Dans le livre III (On the Mahommedans), Mill insiste surtout sur le rôle des Ghaznévides, qui mènent des expéditions en Inde du Nord à partir du XIe siècle, tout cela conduisant à l’instauration du sultanat de Delhi au début du XIIIe siècle. L’arrivée des Européens et l’instauration de la domination britannique ouvrent une nouvelle ère. Cette approche s’appuie pour chaque période sur des sources rédigées dans une ou des langues prédominantes, sanskrit pour la première, persan et ourdou pour la seconde, langues européennes, essentiellement l’anglais, pour la dernière. Le succès de ce découpage repose avant tout sur sa simplicité et son évidence apparente. Les arrière-pensées politiques ne sont pourtant pas absentes chez Mill et les historiens qui l’ont suivi (Markovits, 1982). La période hindoue est présentée comme un temps où les habitants étaient des autochtones et pratiquaient une religion indienne. À partir du XIIIe siècle, l’établissement du sultanat de Delhi est vu comme l’expression d’une domination étrangère qui anticipe celle des Britanniques. Mill dissimule pourtant la complexité des relations entre hindous et musulmans ainsi que l’enracinement et l’indianisation de l’islam. L’éclatement politique des royaumes hindous auraient favorisé la pénétration de l’islam puis ouvert la voie à la colonisation britannique.


Mill introduit en outre l’idée d’une Inde figée dans une sorte d’état stationnaire dominé par le mode de production villageois. L’Inde « traditionnelle » serait fondée sur des villages autosuffisants sur lesquels l’État n’avait que peu de prise. Les religions et la parenté auraient ainsi eu plus d’importance que la politique ou l’économie. Ces idées ont fortement influencé tous ceux qui se sont intéressés à l’histoire de l’Inde. Karl Marx s’en est même inspiré pour élaborer son mode de production asiatique (Goody, 1999). Et pourtant, comme l’a bien fait remarquer Ronald Inden (1990), cette conception repose à la fois sur une méconnaissance des sources historiques et sur des préjugés coloniaux. On peut même aller plus loin avec C. Asher et C. Talbot (2011) : ce qui est décrit par Mill comme l’Inde « traditionnelle » s’avère le produit de la colonisation. Le système social considéré comme historiquement dépolitisé est en fait le résultat, par la colonisation britannique, de la suppression des pouvoirs des rois locaux, les brahmanes devenant alors les garants d’un ordre social qui n’est plus soutenu par le pouvoir politique indigène. La fin de la royauté traditionnelle a aussi entraîné la fin d’un système de redistribution et donc l’émergence du village supposé autosuffisant.


Il n’est pas anodin de remarquer que la notion d’Inde ancienne recouvre ce qui est, pour l’Europe, l’Antiquité et une partie du Moyen Âge. Cette périodisation et son appellation, qui dominent encore le champ de l’histoire indienne, méritent d’être explicitées car elles n’ont pas la même signification chez Mill lui-même et chez ceux qui en ont adopté la chronologie. Pour Mill, la notion d’Antiquité demeure une singularité occidentale et ne saurait donc être utilisée dans un contexte indien. L’Antiquité ne désigne pas simplement des temps anciens mais en vient à désigner la civilisation gréco-romaine, socle de la culture européenne et de sa supériorité. Pour certains historiens indiens, inversement, la période hindoue permet de mettre en valeur l’identité nationale avant l’arrivée de forces étrangères, qu’elles soient musulmanes ou européennes. Les recherches récentes amènent à repenser la périodisation de l’Inde dans son ensemble.





2. Nouvelles réflexions sur la périodisation

Le développement de l’histoire mondiale et connectée a permis de repenser la relation entre l’histoire de l’Inde et des autres parties du monde (Torri, 2014). Il suffit de rappeler ici que l’histoire « mondiale » (ou « globale » par anglicisme) a pour objectif de dépasser les frontières étatiques pour mieux saisir les phénomènes de connexion entre les différentes parties du monde, surtout à travers la circulation des hommes, des idées et des marchandises. Le second millénaire avant notre ère marque un tournant important dans l’histoire de l’humanité. On observe un mouvement de sédentarisation s’appuyant sur une révolution agricole et sur une révolution technique, les hommes passant de l’âge du bronze à celui du fer. Les sociétés deviennent plus complexes, et l’écriture, apparue au IVe millénaire avant notre ère, se diffuse. Ces observations générales semblent s’appliquer assez bien à la situation indienne, même si l’écriture n’a pas été adoptée au même moment. L’urbanisation se développe particulièrement dans le Croissant fertile, et l’on sait par l’archéologie que les échanges économiques, mais aussi culturels, étaient importants avec les villes de la civilisation de l’Indus, qui se développe vers 2600 avant de disparaître au milieu du second millénaire. Les autres phases d’urbanisation sont pour l’Inde le VIe puis les IVe-IIIe siècles avant notre ère (Allchin, 1995 ; Coningham et Young, 2015). L’expédition d’Alexandre le Grand met en contact les mondes grec, perse et indien, ce qui favorise la diffusion de l’écriture et certainement l’usage de la monnaie. Avec la croissance démographique et une occupation de l’espace plus dense, les échanges culturels et économiques s’améliorent. Entre le Ier siècle avant et le Ier siècle après notre ère, les relations entre l’Inde et l’Asie centrale se développent, notamment via les routes de la soie. Au début de notre ère, les relations entre l’Inde et le monde méditerranéen deviennent plus soutenues (de Saxcé, 2017), ce que l’on observe également du côté de l’Asie du Sud-Est (Bellina, 2017). Les voies maritimes mais aussi terrestres deviennent plus empruntées et les trafics se font plus intenses. L’Occident connaît, à partir du IIIe siècle, une Antiquité tardive marquée par des bouleversements tant intérieurs – on pense au christianisme mais aussi à la remise en cause des institutions politiques – qu’extérieurs (invasions barbares, épidémies) qui précipitent la fin de l’empire romain d’Occident. Bien qu’il existe de nouvelles approches pour réinterpréter la « crise » de l’empire romain, on ne retrouve pas les mêmes difficultés en Inde, tout au contraire. Au tournant des IIIe et IVe siècles de notre ère, la dynastie des Gupta jette les bases d’un empire qui dure jusqu’au VIe siècle et qui est souvent considéré comme l’âge d’or de la civilisation indienne (Ferrier, 2015). Toutefois, l’empire gupta subit lui aussi les assauts de guerriers originaires d’Asie centrale qui l’affaiblissent dès la fin du Ve siècle. De même, les difficultés de l’empire romain, mais aussi de l’empire chinois, gênent le commerce et affaiblissent les fondements économiques de l’Inde du Nord.


Les travaux récents ont insisté sur les spécificités d’une période de transition appelée le haut Moyen Âge (Early Medieval India) des VIe-VIIe siècles au XIIIe siècle (Singh, 2012). S’inspirant de l’histoire médiévale européenne, les historiens indiens ont développé la notion de « féodalisme indien » (Sharma, 1965), empruntant ainsi à la pensée marxiste particulièrement influente en Inde dans les années 1950 et 1960. Comme en Occident médiéval, mais non au Proche-Orient, les pouvoirs politiques suprarégionaux se seraient affaiblis. La dégradation des communications aurait entraîné des formes de désurbanisation et un repli sur les campagnes. Le commerce lointain se serait contracté, tout comme la masse monétaire en circulation. Ce modèle a depuis été fortement remis en cause. D’une part, il s’appuie sur une vision dorénavant dépassée de la féodalité européenne, d’autre part ces principales caractéristiques (faiblesse de l’organisation politique, désurbanisation, démonétarisation) ont été critiquées (Mukhia, 1981). Plusieurs modèles alternatifs ont depuis lors été avancés (Chattopadhya, 1994 ; Kulke, 1995). La période demeure marquée par l’instabilité politique des États et surtout par l’émergence de puissances périphériques venant du Deccan, de l’Est, voire du Nord-Ouest qui empêchent le Nord de se réorganiser sous l’égide d’un ou de plusieurs royaumes stables. L’installation des Arabes et de l’islam dès le VIIe siècle dans le Sind jette les bases d’une culture indo-musulmane mais aussi d’États islamiques qui facilitent l’instauration du sultanat de Delhi en 1206 (Wink, 1997). Dans ce contexte de renouvellement historiographique, il est important de s’interroger sur la périodisation rénovée et de préciser la nomenclature chronologique qui forme le soubassement de cet ouvrage.





3. Redéfinition des périodes dans l’historiographie de l’Inde


Antiquité/Période ancienne (Early Historic Period)

Ce que nous appellerons Antiquité indienne ou histoire ancienne (ce qui correspond à l’anglais Early ou Ancient India) se distingue, comme toute autre période dite antique, par la possibilité d’utiliser des sources écrites pour obtenir des informations. On notera que les sources sont plus abondantes et plus précises sur la partie occidentale plutôt qu’orientale de l’Inde du Nord. Succédant à la civilisation de l’Indus et à des siècles obscurs qui ne peuvent être éclairés que par l’archéologie, l’Antiquité ou période ancienne (Early Historic Period) couvre une période allant des VIIe-VIe siècles avant notre ère au VIe siècle de notre ère environ. Cette Antiquité correspond donc peu ou prou à ce qui a été appelé l’« Inde classique » où dominent une culture reposant sur des langues (surtout le sanskrit) et des modes de pensée s’enracinant entièrement ou partiellement sur le brahmanisme (Filliozat et Renou, 1966 ; Jacobsen, 2009-2023). Cette Antiquité indienne peut être découpée en plusieurs sous-périodes dont il nous faut cerner brièvement les spécificités car elles vont guider le découpage de l’ouvrage.


La période ancienne s’ouvre sur une nouvelle phase d’urbanisation et sur l’émergence d’États plus ou moins importants (janapada) à partir des VIIe-VIe siècles avant notre ère. Les échanges au sein du monde indien se développent de même que le commerce lointain. Le brahmanisme qui structure les sociétés indiennes se voit concurrencer par l’apparition de religions hétérodoxes, principalement le bouddhisme et le jaïnisme, qui partagent cependant avec le premier une même vision du monde reposant au moins sur quatre piliers essentiels : le dharma (ordre socio-cosmique), le karma (acte), le saṃsāra (transmigration) et le mokṣa (délivrance). Ces trois religions sont apparentées et peuvent avoir des pratiques communes. Au IIIe siècle, l’empire maurya unifie politiquement une grande partie de l’Inde du Nord et une partie du Sud. Le brahmanisme est déstabilisé par la faveur qu’accorde l’empereur Aśoka au bouddhisme. Vers le début de notre ère, les courants dévotionnels brahmaniques se développent, le culte se transforme et les temples apparaissent (Morrison et Sugandhi, 2011). Entre le IVe siècle et le début du VIe se met en place l’empire gupta qui contrôle en partie l’Inde du Nord. La culture de cour s’affirme notamment par l’usage du sanskrit (Ali, 2004 ; Pollock, 2006). La dynastie gupta est affaiblie par les attaques des Huns dès la fin du Ve siècle et disparaît au cours du VIe siècle. Tant la chronologie que les événements ont pu faire dire qu’il y avait eu une Antiquité tardive indienne (Njammasch, 1989). Lorsque l’islam pénètre en 711 dans le Sind, « une période de l’histoire de l’Inde est révolue » (Renou, 1981).





L’émergence des « grandes contrées »
 (vers le VIIe jusqu’au IVe siècle avant notre ère)

Les villes prospèrent d’abord dans la vallée gangétique et sont contemporaines de l’émergence d’États complexes connus sous le nom de « grandes contrées » (mahājanapada) qui émergent progressivement entre le VIIe et le VIe siècle avant notre ère, ce qui correspond à l’époque archaïque du monde grec. Les textes anciens, mais postérieurs, dressent une liste de seize grandes entités territoriales dominées par une capitale (Lamotte, 1976). Les céramiques peintes grises (painted grey ware) cèdent peu à peu la place aux céramiques vernissées noires (northern black polished ware). Le bronze coulé et le fer se diffusent progressivement, de même que les monnaies d’argent poinçonnées marquant le début de la monétarisation du monde indien. La production et le commerce des perles témoignent d’une vitalité économique et de connexions extérieures (Morisson, 1995). À partir des VIe et Ve siècles avant notre ère sont composés oralement différents textes prolongeant la littérature védique. Le brahmanisme domine incontestablement même si les traces matérielles sont rares (Bacus et Lahiri, 2004 ; Morrison et Sugandhi, 2011 ; Jacobsen, 2009-2023). Toutefois, vers le Ve siècle apparaissent des mouvements hétérodoxes, les plus importants étant le bouddhisme et le jaïnisme (Silk, 2015-2023 ; Cort, 2020).





Période impériale maurya (IVe-IIe siècles avant notre ère)

L’Inde du Nord est marquée aux IVe et IIe siècles avant notre ère par la mise en place d’un empire puissant, celui des Maurya. Connue par les sources gréco-romaines, cette dynastie est fondée par Candragupta Maurya (vers 321-297), qui semble avoir tiré avantage du vide politique créé par la mort d’Alexandre le Grand en 323. Implantée dans le Nord de l’Inde, Candragupta aurait fédéré autour de lui des souverains indiens pour s’emparer du Punjab vers 305 avant de se retourner contre le Magadha (partie du Bihar actuel). L’expansion la plus importante a eu lieu sous son petit-fils, Aśoka (vers 304-232), qui est à l’origine de la première épigraphie indienne gravée sur rocher et sur colonnes (Bloch, 1950 ; Falk, 2006). La nature même de cet empire a été abondamment discutée (Thapar, 1987). Les travaux actuels insistent avant tout sur son organisation réticulaire, c’est-à-dire sur le contrôle de certaines régions par des voies stratégiques (Smith, 2005). L’empire est en contact avec d’autres puissances indiennes mais également avec les mondes centre-asiatique et méditerranéen. Les fouilles archéologiques ont permis de mettre au jour certains sites urbains. Le commerce se développe, accentuant la diffusion de la céramique à engobe noir et des monnaies poinçonnées. Sous Aśoka, le bouddhisme connaît une forte diffusion, en témoigne la construction de plusieurs types de monuments. Un art maurya, qui correspond plus à une période qu’à une dynastie, se diffuse, marqué notamment par une technique de polissage de la pierre (Gupta, 1990).


Entre la chute de l’empire maurya à la fin du IIe siècle avant notre ère et l’affirmation de l’empire gupta au début du Ve siècle s’ouvre une période que certains qualifient d’interimpériale (Olivelle, 2006). Cette périodisation souligne l’importance de deux empires nord-indiens, l’empire maurya d’un côté et celui des Gupta de l’autre, mais a le désavantage de ne pas intégrer les régions du Nord-Ouest, qui font pourtant partie du monde indien de cette époque.





Des Indo-Grecs aux Kouchans
 (IVe siècle avant notre ère-IIIe siècle après notre ère)

Après la conquête par Alexandre le Grand de l’Asie centrale (330-325 avant notre ère), qui faisait alors partie du Nord-Ouest du monde indien, Séleucos Ier (vers 358-281) proclame l’indépendance des régions qu’il gouvernait et fonde l’empire séleucide. Au milieu du IIIe siècle, Diodote Ier, gouverneur séleucide, s’émancipe et crée le royaume de Bactriane, région à cheval sur l’Afghanistan, le Tadjikistan et l’Ouzbékistan d’aujourd’hui. À la fin du IIe siècle, ses successeurs franchissent l’Hindou Kouch et contrôlent en partie le Gandhara et le Punjab occidental, certains raids les menant jusqu’aux murs de Pataliputra (moderne Patna, Bihar) où ils se seraient heurtés à la dynastie Śuṅga. Vers 130, les souverains grecs sont chassés du nord de la plaine de l’Indus mais se maintiennent, quoique difficilement, dans le Punjab oriental jusqu’au début de notre ère. Ces souverains nous sont essentiellement connus par leurs monnayages (Bopearachchi, 1991 ; Bordeaux, 2018). Les monnaies gréco-bactriennes frappées au Nord de l’Hindou Kouch ont circulé principalement en Bactriane, dans le bassin du moyen Oxus et en Sogdiane. Elles se caractérisent par un étalon attique et une légende grecque. À partir des IIe-Ier siècles apparaissent au sud de l’Hindou Kouch les monnaies indo-grecques, qui suivent un étalon indien et portent au droit une légende grecque et au revers une légende indienne. Elles circulent surtout dans la région de Kandahar (région méridionale de l’Afghanistan), en Arachosie (partie du Balouchistan afghan et pakistanais), dans les Paropamisades (région de Kaboul et Begram) et dans le Punjab. Cette période est celle d’une urbanisation hellénisée dans les régions correspondant à l’Afghanistan et au Pakistan actuels ainsi que des pièces frappées qui vont peu à peu remplacer les monnaies poinçonnées. La rencontre entre les techniques et les motifs artistiques du monde hellénistique et indien donnent naissance à l’art dit du Gandhara. Les élites d’origine grecque s’indianisent. Le roi Ménandre (vers 165-130) aurait été proche du bouddhisme quand Héliodore, ambassadeur d’Antialcidas de Taxila (vers 115-95), se dit dévot de Viṣṇu. En revanche, la majeure partie de l’Inde du Nord n’est guère affectée par cette présence indo-grecque, qui demeure très circonscrite. On demeure mal renseigné sur la situation des régions plus à l’est.


La dynastie des Kouchans (vers les Ier-IIIe siècles de notre ère) a fondé un empire qui s’est déployé de l’Asie centrale jusque vers Mathura et peut-être plus à l’est. Peu mentionnée dans les textes indiens mêmes, elle est connue par d’autres sources textuelles, notamment chinoises, par des inscriptions et par un abondant monnayage (Falk, 2015 ; Bopearachchi, 2008). Les niveaux archéologiques laissent apparaître ce qui a été appelé par certains chercheurs une troisième urbanisation, dont l’existence demeure débattue (Jayaswal, 2012). À la tête d’un empire multiethnique et plurireligieux, les Kouchans ont surtout patronné le brahmanisme et le bouddhisme. Les littératures bouddhiques se développent, écrites dans plusieurs langues indiennes et explorent différents genres, allant des traités de discipline monastique à la poésie ornée. Les croyances et les pratiques bouddhistes évoluent pour donner naissance peu à peu au Grand Véhicule. L’art du Gandhara se constitue et se diffuse dans les régions voisines. Pourtant derrière cette effervescence bouddhique, le brahmanisme se réorganise (Olivelle, 2006 ; Bronkhorst, 2007). Au sud-ouest de ce vaste empire se maintiennent des souverains saka (ou śaka) d’origine iranienne, les Kṣatrapa (Ier-Ve siècles de notre ère), qui fondent différents royaumes s’appuyant sur un commerce littoral florissant. Ils battent un important monnayage d’argent tout en favorisant les arts et les littératures prâkrite et sanskrite.






Les Gupta (IVe-VIe siècles)

Le rapport de force change au IVe siècle avec l’émergence de l’empire gupta. Quoique mal connue, la dynastie semble être originaire de la région de Pataliputra. Sous l’impulsion des premiers souverains, le territoire s’étend sur presque l’ensemble de l’Inde du Nord. Les conquêtes permettent de payer, par le pillage ou par le tribut, les armées qui favorisent à leur tour l’expansion impériale. Peu à peu, l’empire se structure et met en place une administration tenant compte des spécificités régionales. Il s’appuie avant tout sur certaines régions stratégiques et compte sur les relations politiques tissées avec les souverains régionaux (Ferrier, 2015). C’est sous cette dynastie que se développe l’activité économique, dont la production monétaire est l’un des marqueurs les plus évidents. Le monnayage gupta, d’une grande qualité artistique, est abondant, et l’or est le métal de référence (Raven, 1994). Un art dit gupta se diffuse à la faveur de la constitution d’une aire politique, économique et culturelle. Outre l’épigraphie qui se développe, nombre d’œuvres sanskrites sont composées ou fixées à cette époque. Le vishnouisme adopté par la dynastie, quoique prépondérant, n’est pas exclusif, l’Inde restant marquée par la diversité religieuse. L’empire ne réussit cependant pas à faire face aux dissensions internes et même dynastiques. Il est également victime des incursions des Huns venant d’Asie centrale dont la légende noire se lit dans la littérature indienne (de La Vaissière, 2024). Tout cela entraîne le recul de l’empire à l’est puis sa disparition au début du VIe siècle. La période post-gupta est marquée par les affrontements et les rivalités de plusieurs dynasties se disputant l’hégémonie sur l’Inde du Nord sans toutefois réussir à l’obtenir de manière durable.





Les Moyen Âges indiens

La question du Moyen Âge a donné lieu à d’importantes querelles historiographiques. Au lendemain de l’indépendance, les historiens indiens adoptent la tripartition histoire ancienne (des origines jusqu’au VIIe siècle), médiévale (du VIIIe au XVIe siècle) et moderne (à partir des XVIIe-XVIIIe siècles) (Morrison, 1997). Cette périodisation recouvre en fait les périodes hindoue, musulmane et britannique de Mill. La réflexion va toutefois progressivement s’affiner et donner lieu à deux types de périodisation. Le premier insiste sur la distinction d’un haut Moyen Âge (Early Medieval India), période de transition commençant au lendemain de la chute de l’empire gupta et s’achevant avec l’établissement du sultanat de Delhi au cours du XIIIe siècle, un pouvoir islamique s’imposant pour la première fois sur la majeure partie de l’Inde du Nord. Il faut toutefois faire remarquer que le Sud connaît à la même période l’épanouissement de puissantes dynasties hindoues qui prolongent donc l’Inde ancienne. Alors que, dans l’historiographie traditionnelle, le Moyen Âge indien s’achève avec l’installation des Britanniques au XVIIIe siècle, créant ainsi un long Moyen Âge, les courants de l’histoire globale et connectée insistent, quant à eux, sur l’existence d’une « première modernité » dès la fondation de l’empire moghol en 1526. Les représentants de ce courant soulignent le développement des réseaux commerciaux intercontinentaux ainsi que le renforcement des structures étatiques par l’administration et l’armée (Subrahmanyam, 2001 ; Torri, 2014). L’avantage est de réintégrer le monde indien dans une évolution historique générale, celle d’une première mondialisation, l’inconvénient est de lui faire perdre sa singularité par des rapprochements parfois forcés. Sans intervenir dans ce débat historiographique, nous adopterons pour notre part la périodisation qui s’est imposée, à savoir l’existence d’un haut Moyen Âge que nous ferons s’arrêter avec la mise en place du sultanat de Delhi au début du XIIIe siècle qui consacre la domination d’un pouvoir musulman sur la majeure partie de l’Inde du Nord. Selon les approches, ce Moyen Âge se poursuit jusqu’au XVIe siècle avec l’inscription de l’Inde dans la « première modernité » ou jusqu’au XVIIIe siècle et la mise en place de la domination britannique.


Ce haut Moyen Âge a donné lieu à tout un ensemble de réflexions sur la nature et la formation de l’État. Les fouilles archéologiques et les études régionales récentes ont remis en cause les principales caractéristiques du « féodalisme indien » de R. S. Sharma (1965) exposé plus haut. L’étude du commerce indien a montré une vitalité qui n’avait pas été suspectée par R. S. Sharma (Chakravarti, 2001 ; Wink, 2002). Les travaux récents sur la monnaie ont montré que la contraction supposée devait être revue (Deyell, 1999 ; Bhandare, 2015). Enfin, les nouvelles études montrent qu’il n’y a pas tant eu désurbanisation que réorganisation de la géographie urbaine de l’Inde du Nord (Chattopadhyaya, 2012c ; Hawkes, 2015). L’apparition de nouveaux centres régionaux s’appuie sur un certain dynamisme économique, notamment par la mise en valeur des terres cultivées permettant une croissance démographique (Talbot, 2001).


Par ailleurs, le modèle féodal indien a également été critiqué sur le plan conceptuel et d’autres modèles ont été avancés. En ce qui concerne l’Inde du Nord, les modèles d’intégration proposés par Chattopadhyaya et Kulke gardent toute leur pertinence (Kulke, 1995). Les États, en se développant et en s’étendant, diffusent les normes politiques, religieuses et sociales du brahmanisme. La multiplicité des royaumes traduit donc une vitalité politique et l’intégration dans le cadre brahmanique de régions qui y étaient étrangères. D’autres approches ont permis également de renouveler la vision de l’État médiéval, comme les « formations impériales » (Inden, 1990), ces États régionaux à prétention universelle, ou le rôle de la culture de cour comme « processus de civilisation » (Ali, 2004 ; Francis et Rousseleau, 2020). L’Inde du Nord connaît alors une forte division politique malgré la tentative d’unification par Harṣa au VIIe siècle. Les périphéries se structurent, tant dans l’Est que dans le Deccan, d’où de puissantes dynasties viennent disputer à celles du Nord leurs territoires. Au début du VIIIe siècle, la prise de contrôle du Sind par les Arabes musulmans annonce les profonds changements à venir. Toutefois, ce sont les dynasties musulmanes d’origine centre-asiatique qui réussissent progressivement à s’emparer de l’Inde du Nord avant de finalement proclamer le sultanat de Delhi au début du XIIIe siècle. À partir du VIIIe siècle commence alors à se former dans le Nord une aire indo-islamique, les pouvoirs musulmans devant composer avec des élites et une population majoritairement non musulmane (Wink, 1997). Durant cette ère d’instabilité politique se développent des cultures régionales s’exprimant tant dans les arts que dans les lettres où sont employées, à côté du sanskrit, des langues vernaculaires. L’arabe et surtout le persan sont diffusés au même moment dans les cours des souverains musulmans. Sur le plan religieux, à côté d’un islam naissant mais conquérant prospère le shivaïsme, qui supplante le vishnouisme dans le patronage des élites (Sanderson, 2001 ; Bakker, 2014). Le bouddhisme lui-même subit l’influence de cette nouvelle société féodale qui apparaît au cours du haut Moyen Âge, donnant naissance à des courants ésotériques et tantriques avant de s’étioler (Davidson, 2002 ; Acri, 2016).


Soulignons enfin que ces grandes périodes historiques ne doivent être comprises que comme des types idéaux au sens de Max Weber, c’est-à-dire que le cadre de référence doit favoriser l’analyse par la comparaison entre la situation observée grâce aux sources et le modèle historique préalablement élaboré. Toute périodisation figée empêcherait de comprendre les phénomènes de rupture et de continuité entre les différentes phases. Ce n’est pas la période chronologique mais la problématique historique qui définit ses propres limites. Il n’en demeure pas moins que les cadres chronologiques, dans l’historiographie indienne comme occidentale, sont d’une grande utilité pour essayer de comprendre les principales articulations historiques de l’évolution des cadres politiques, sociaux et religieux de l’Inde.



Qu’est-ce que l’hindouisme ?


L’hindouisme n’est pas au départ une notion indienne. Le mot vient du persan hindu qui servait à désigner les populations situées à l’est de l’Indus au moment de l’entrée des musulmans en Inde. Le terme a ensuite été repris par les Britanniques pour désigner les autochtones puis les adeptes d’une religion hindoue aux contours mal définis. L’hindouisme n’est doté en effet ni d’institutions, ni de dogmes, ni de corpus communs et recouvre une pluralité de cultes. Derrière ce foisonnement, on peut toutefois dégager quelques traits idéal-typiques tels que la place accordée aux brahmanes, la référence théorique au Veda ainsi que des croyances communes comme les renaissances et la libération. Par ailleurs, certaines divinités prennent une importance panindienne tels les dieux Śiva et Viṣṇu, ce qui n’exclut pas les divinités locales.


On peut distinguer plusieurs étapes dans l’histoire de l’hindouisme (Jacobsen, 2009-2023). La plus ancienne correspond à la religion védique ou védisme, qui se fonde sur les Veda (textes datant du milieu du IIe millénaire), considérés comme la Révélation (śruti, « audition ») et interprétés par une importante littérature savante (smṛti, « mémoire ») en sanskrit à partir des VIIe-VIe siècles. Cette religion centrée sur le sacrifice et la pratique rituelle s’adresse aux maîtres de maison, c’est-à-dire aux hommes mariés, des trois premières classes sociales (brahmanes, kṣatriya, vaiśya) et exclut donc les śūdra et a fortiori les personnes extérieures à la société brahmanique. Il s’agit donc d’une religion restrictive sur le plan social qui n’a guère laissé de traces archéologiques, les aires sacrificielles étant provisoires et l’aniconisme prévalant. L’accès limité à la religion védique permet l’existence de cultes parallèles non brahmaniques dont on retrouve des vestiges archéologiques mal datés (Bacus et Lahiri, 2004).


Progressivement, la religion védique évolue vers le brahmanisme ou hindouisme ancien sous l’effet des courants de dévotion (bhakti) vers les IIIe-IIe siècles avant notre ère. Ceux-ci mettent en avant la participation du dévot à la divinité qui lui accorde sa grâce. S’appuyant sur de nouveaux textes religieux dont les purāṇa, les cultes aux divinités s’affirment et des figures, effacées dans la religion védique, s’imposent progressivement comme Viṣṇu, Śiva ou la Déesse (sanskrit devī). Succédant certainement à des édicules modestes de terres et de végétaux, les premiers temples indiens en pierre ou en brique apparaissent dès le IIe siècle avant notre ère avant de s’imposer véritablement à partir des IVe-Ve siècles de notre ère. Le temple permanent où a lieu la cérémonie d’adoration (pūjā) remplace progressivement l’aire du sacrifice provisoire tandis que l’aniconisme cède le pas aux images divines. Ces cultes, plus ouverts du point de vue social, excluent généralement certaines catégories sociales selon des critères d’impureté rituelle. Des temples sont interdits aux femmes ou à des groupes spécifiques. Seuls certains cultes villageois se faisant sans brahmanes sont ouverts à tous, abolissant les distinctions de genres et de castes (Bacus et Lahiri, 2004). L’hindouisme ancien tend à être plus ouvert que la religion védique à défaut d’être accessible à tous.


Au cours du haut Moyen Âge apparaissent de nouveaux courants. Certains appartiennent au tantrisme, terme forgé au XIXe siècle, et reposent sur de nouveaux textes (tantra) mettant en avant des pratiques comme l’initiation secrète et l’usage de formules (mantra) (Davidson, 2002). D’autres sont portés par de grands commentateurs de textes philosophiques comme Śaṅkara (vers le VIIIe siècle) à qui l’on attribue la fondation d’un ordre shivaïte. Ce foisonnement hindou entraîne le recul des autres religions indiennes comme le bouddhisme et le jaïnisme avant que ne s’enracine l’islam dans le Nord de l’Inde.
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Chapitre 2

Premières formations politiques et urbanisation
 (VIe-IIe siècles avant notre ère)

Supriya Varma (professeur, Azim Premji University, Bhopal, Inde)



Les janapada ou États territoriaux émergent vers les VIe-Ve siècles avant notre ère dans une vaste partie de l’Inde du Nord qui s’étend de la vallée de Taxila (sanskrit Takṣaśilā) dans le Nord-Ouest au milieu de la plaine gangétique à l’Est et dans la région du Malwa en Inde centrale. Les informations sur les petits États (sanskrit janapada) et sur les grands États (sanskrit mahājanapada) sont tirées principalement des sources textuelles que l’on date de cette période. Accompagnant ces États, de nombreux centres urbains apparaissent également à la même époque en Inde du Nord. Alors que les spécificités des États proviennent principalement des sources littéraires, pour ce qui concerne l’urbanisation et l’urbanisme, ce sont les données archéologiques qui nous fournissent les informations les plus solides.



I. Les sources textuelles

Les sources textuelles pour la période allant du VIe au IIe siècle avant notre ère appartiennent à différentes traditions religieuses et sont écrites dans plusieurs langues. En ce qui concerne la tradition bouddhique, le canon pali de cette période comprend les quatre premiers livres de la Corbeille des enseignements (pali Suttapiṭaka), la Corbeille de la discipline (pali Vinayapiṭaka) et le Dépôt des sermons (pali Suttanipāta). Le cadre géographique est généralement celui de la moyenne vallée du Gange. Les textes des traditions brahmaniques, en sanskrit, comprennent certains passages des purāṇa (sanskrit « récit ancien »), de même que les dharmasūtra (sanskrit « aphorismes sur le dharma »), gṛhyasūtra (sanskrit « aphorismes [sur les rites] domestiques ») et śrautasūtra (sanskrit « aphorisme relatif à la Révélation ») qui font partie du corpus plus large de la littérature des dharmaśāstra (sanskrit « traités sur le dharma »). Upinder Singh (2009) nous alerte sur certains problèmes liés à ces sources, particulièrement en ce qui concerne leur chronologie de même que leurs contradictions internes. Il y a ainsi peu de cohérence dans la liste des rois des purāṇa. Pour ce qui est des dharmasūtra, P. V. Kane (1880-1972) (2006) date ceux attribués à Gautama, Āpastamba, Baudhāyana et Vasiṣṭha entre les VIe et IIe siècles avant notre ère quand P. Olivelle les situe entre les IIIe et IIe siècles avant notre ère (Singh, 2009). Du point de vue géographique également, il est difficile de les situer si ce n’est dans une large région de l’Inde du Nord. Kane date les premiers gṛhyasūtra de même que les principaux śrautasūtra entre les VIIIe et IVe siècles. La nature normative de ces textes pose un problème supplémentaire. Leur fonction étant de réguler les différentes pratiques sociales, ces sources ne reflètent pas nécessairement la réalité vécue. Quant aux premiers textes canoniques jaïns, appelés siddhānta ou āgama, ils sont en dialectes prâkrits et leur datation s’étire des Ve-IVe siècles avant notre ère aux IVe-Ve siècles de notre ère. La plupart des textes auraient cependant été composés pour certains entre le Ier siècle avant et le Ier siècle de notre ère et pour d’autres au IIIe siècle de notre ère (Dundas, 2006). En dehors de ces problèmes chronologiques, il faut souligner le manque de cohérence dans le détail des histoires dynastiques ainsi que dans les listes des anciens États selon les textes bouddhiques, brahmaniques et jaïns.



Dates du Bouddha et du Jina historiques


La date du Bouddha historique, le prince Siddhārtha Gautama, originaire d’un royaume situé dans le Népal actuel, a été l’objet de nombreuses interrogations. Du point de vue religieux, le terme de buddha (terme sanskrit signifiant « éveillé ») renvoie non pas à un personnage historique, mais à une catégorie d’êtres ayant atteint l’éveil (bodhi), c’est-à-dire ayant découvert les principes de la doctrine bouddhique leur permettant d’être libérés du cycle des renaissances (saṃsāra). Il ne faudrait donc parler du Bouddha qu’une fois qu’il a atteint cet état. Avant, le prince est un bodhisattva, un être destiné à l’éveil. Dans la perspective historique cependant, le Bouddha se réfère au fondateur du bouddhisme. On ne dispose pas de sources directes permettant de le situer avec certitude dans le temps (von Hinüber, 2019).


Jusque récemment, on se fondait sur la tradition theravāda (courant bouddhique originaire de Sri Lanka), qui datait la mort du Bouddha à environ 80 ans (parinirvāṇa), en 544-543 avant notre ère. Cela correspond à la « chronologie longue », c’est-à-dire la plus ancienne. En tenant compte des nouvelles dates de l’empereur Aśoka, point de départ du calcul theravāda, on a proposé une « chronologie longue rectifiée » situant la mort du Bouddha vers 487-486. Toutefois, d’autres traditions bouddhiques, indienne et srilankaise, proposent une « chronologie courte », plaçant la disparition du Bouddha vers 368 avant notre ère. La liste brève des patriarches succédant au Bouddha que l’on lit dans les textes anciens ainsi que l’état de la société qui y est décrite inciteraient à abandonner les chronologies longues (Bechert, 1991 ; Bailey et Mabbett, 2003). La recherche occidentale a donc plutôt tendance à adopter une date entre 420 et 350, 400 avant notre ère étant un repère jugé commode et raisonnable. Cette proposition reste cependant contestée parmi les historiens du bouddhisme, et notamment les archéologues (Coningham et alii, 2013 ; Fogelin, 2015). Enfin, la datation traditionnelle reste la norme plutôt que l’exception chez les historiens indiens (Narain, 1993).


La révision de la date du Bouddha a entraîné celle de Mahāvīra, le Jina (sanskrit, « victorieux »), fondateur du jaïnisme, religion minoritaire contemporaine du bouddhisme. Pour le courant śvetāmbara, il serait mort entre 599 et 527 avant notre ère, alors que, pour celui des digambara, ce serait en 510. Si l’on accepte la révision de la date du Bouddha, il faudrait alors considérer que le Jina serait mort vers 425 ou quelques années plus tard. En revanche, la communauté jaïne elle-même n’est guère intéressée par ce type de débat et continue d’utiliser l’ère Vīra, qui débute en 527 avant notre ère (Dundas, 2002 ; Balbir, 2024).
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II. Mahājanapada et janapada



1. Des listes différentes selon les sources

Bien plus que les textes brahmaniques, ce sont les textes bouddhiques et jaïns qui fournissent des informations, tout particulièrement à propos des seize mahājanapada. Il est cependant important de remarquer qu’il y a des variations dans les listes des mahājanapada mentionnés dans les différents textes. L’Aṅguttaranikāya (« Recueil des discours supplémentaires ») donne les noms suivants : Kāśī, Kosala, Aṅga, Magadha, Vṛji, Malla, Ceḍi, Vatsa, Kuru, Pan˜cāla, Matsya, Śūrasena, Aśmaka, Avanti, Gandhara et Kamboja. Dans un ouvrage bouddhique légèrement plus tardif composé dans un mélange de prâkrit et de sanskrit, le Mahāvastu (sanskrit, « La grande histoire »), daté des Ier-IIe siècles de notre ère, la liste est largement similaire si ce n’est que le Gandhara et le Kamboja dans le Nord-Ouest sont absents et sont remplacés par le Śibi dans le Punjab et le Daśārṇa en Inde centrale (Singh, 2009). En revanche, le Bhagavatīsūtra, texte jaïn, ne retient de la liste initiale que quatre noms : Aṅga, Magadha, Kāśī et Kosala. Comment comprendre ces divergences dans les listes des seize mahājanapada entre les différents textes ? Il semble que le contexte chronologique et géographique du texte ait déterminé le nom des États mentionnés. Dans ce chapitre, nous utiliserons la liste fournie par l’Aṅguttaranikāya (voir carte).


Parmi les mahājanapada, on distingue deux catégories d’États : les monarchies (sanskrit rājya) et les oligarchies (sanskrit gaṇa ou saṃgha). Dans les premiers, le pouvoir est détenu par le roi tandis que dans les seconds, un groupe, généralement les dirigeants des grandes familles kṣatriya (classe des guerriers), contrôle collégialement l’État. Singh (2009) rappelle que, parmi ces seize grands États des VIe-Ve siècles, les monarchies les plus puissantes contrôlent le Magadha, le Kosala, le Vatsa et l’Avanti. Les royaumes du Kāśī, Aṅga, Ceḍi, Kuru, Pan˜cāla, Matsya, Śūrasena, Aśmaka, Gandhara et du Kamboja étaient moins puissants. Les oligarchies ou confédérations étaient beaucoup plus limitées et comprenaient seulement celles du Vṛji et du Malla dans la liste de l’Aṅguttaranikāya. D’autres textes bouddhiques en mentionnent cependant d’autres comme celles des Śākya, Koliya, Buli, Kalama, Moriya ou Bharga (Singh, 2009).


Outre les mahājanapada qui ont émergé dans la vallée du Gange, il y avait de nombreux janapada plus modestes, tels ceux du Kekaya, Madra et Trigarta dans le Punjab actuel, ceux de la Kacchā et du Surāṣṭra (moderne Saurashtra) en Inde de l’Ouest, du Vidarbha et du Mūlaka dans le Nord du Deccan, de l’Andhra, Kaliṅga, Rādha, Vaṅga et Puṇḍra à l’Est. On en connaît peu de chose si ce n’est que plusieurs d’entre eux étaient probablement des gaṇa ou des saṃgha.





2. Les monarchies (rājya)

Dans cette partie, on présentera les territoires des quatorze royaumes les plus importants ainsi que leur capitale. En partant de l’ouest, le royaume du Gandhara comprend les districts actuels de Peshawar et de Rawalpindi au Pakistan ainsi que la vallée du Cachemire en Inde. La capitale est localisée à Bhir Mound dans la vallée de Taxila. Au milieu du VIe siècle avant notre ère, le roi du Gandhara est Pukkusāti qui est vaincu à la fin du siècle par les Perses. Cette conquête est mentionnée dans l’inscription de Behistun (Iran) de l’empereur achéménide Darius (522-486 avant notre ère). Au nord-est du Gandhara se trouvait le Kamboja qui s’étendait sur les districts de Rajouri (État de Jammu-et-Cachemire actuel), de Hazara (province de Khyber Pakhtunkhwa, Pakistan), jusqu’au Kafiristan (province de Nuristan, Afghanistan). L’Arthaśāstra, texte tardif (IIe-IIIe siècles environ), mentionne le Kamboja comme étant un saṃgha.


Le royaume de Śūrasena correspond probablement au district de Mathura et sa capitale était cette même ville située sur les rives de la Yamuna. Juste au sud du Śūrasena est identifié le territoire du royaume de Matsya qui comprenait les régions de Jaipur, Alwar et Bharatpur ; la capitale se tenait certainement à Viratanagara (Bhairat, Rajasthan). Immédiatement à l’est du Śūrasena se trouvait le royaume de Kuru avec sa capitale à Indraprastha, que l’on situe à Purana Qila (sud de Delhi). Selon Singh (2009), le Kuru était au départ un royaume mineur dirigé par le clan (gotra) Yudhiṣṭhira, mais il se serait transformé en saṃgha entre le Ve et le IVe siècle. Plus à l’est se trouvait le royaume du Pan˜cāla, qui s’étendait sur la région du Rohilkhand (nord-ouest de l’Uttar Pradesh) et sur le Doab central. Le Nord et le Sud de ce royaume étaient séparés par le Gange. La capitale du Nord était Ahichchhatra (sanskrit Ahicchatrā, district de Bareilly, Uttar Pradesh), et celle du Sud, Kāmpīla (Kampil, district de Farukkhabad, Uttar Pradesh). À l’instar du Kuru, le Pan˜cāla semble également avoir adopté par la suite un régime oligarchique.


Les royaumes du Kosala, Kāśī et Vatsa se situaient à l’est du territoire pan˜cāla. Le Kosala était bordé à l’est par la Gandaki, à l’ouest par la Gomati, au sud par le Sai et au nord par les collines népalaises. La capitale du Nord du Kosala était Shravasti (sanskrit Śrāvastī, site moderne de Sahet-Maheth) et celle du Sud était Kuśavatī. Les frontières du royaume de Kāśī étaient délimitées par les rivières Varuna et Asi ; la capitale se trouvait à Varanasi (sanskrit Vārāṇasi, anciennement Bénarès) sur les rives du Gange mais elle fut par la suite conquise par le Kosala. Au sud du Gange était situé le royaume de Vatsa avec pour capitale Kaushambi (sanskrit Kauśāmbī) sur la Yamuna.


Le royaume du Magadha s’étendait sur les districts actuels de Patna et de Gaya (Bihar). Son territoire était au départ entouré par les cours d’eau du Gange, du Son et de la Champa au nord, à l’ouest et à l’est respectivement et par les monts Vindhya au sud. Au départ, la capitale Girivraja ou Rājagṛha était située près de Rajgir, mais par la suite, avec l’expansion du royaume, la capitale fut transférée à Pataliputra (moderne Patna). À l’est du Magadha se trouvait le royaume d’Aṅga, qui correspond aux districts de Bhagalpur et de Monghyr (Bihar). Il s’étendait jusqu’au Gange au sud, jusqu’à la Champa à l’ouest et aux collines népalaises au nord.


Au sud de la vallée gangétique, en Inde centrale et au Deccan, se trouvaient les royaumes de Ceḍi, Avanti et Aśmaka. Le royaume de Ceḍi se trouvait dans l’Est du Bundelkhand (région à cheval sur l’Uttar Pradesh et le Madhya Pradesh) et avait pour capitale Sotthīvatīnagara. L’Avanti était situé dans le Malwa (centre de l’Inde) et les monts Vindhya divisaient le royaume entre Nord et Sud. Autant Ujjayinī (moderne Ujjain) que Mahiṣmatī (moderne Maheshwar) ont été identifiées comme capitales du royaume. Alors que les frontières et la géographie de tous ces royaumes sont assez claires, ce n’est pas le cas en ce qui concerne celui d’Aśmaka. Selon Singh (2009), les textes brahmaniques tels que l’Aṣṭhadhyayī de Pāṇini (IVe siècle avant notre ère), le Mārkaṇdeyapūraṇa (IIIe-VIIe siècles de notre ère), la Bṛhatsaṃhitā de Varāhamihira (VIe siècle de notre ère) ainsi que des sources grecques (IIe siècle avant notre ère, IIe siècle de notre ère) situent l’Aśmaka dans le Nord-Ouest. En revanche, les textes bouddhiques semblent suggérer que ce royaume était dans le Deccan et que la capitale était Potana (moderne Bodhan) sur la Godavari.


Alors que le régime monarchique dominait à cette époque, on connaît des exemples de royaumes se transformant en oligarchies comme ceux du Kamboja, du Kuru et du Pan˜cāla. Les conflits entre États et les alliances matrimoniales sont les caractéristiques récurrentes de ces premières formations politiques. L’autre fait important est l’expansion progressive du royaume du Magadha débouchant sur la constitution d’un véritable empire sous les trois premiers monarques, à savoir Candragupta, Bindusāra et Aśoka entre 324 et 232 avant notre ère (Singh, 2009).





3. Les oligarchies (gaṇa ou saṃgha)

En dehors du régime, les royaumes et les oligarchies avaient aussi une géographie différente. Ainsi, alors que les monarchies apparaissent dans la vallée de Taxila ou dans les plaines du Gange supérieur ou moyen, les oligarchies se concentrent sur le piémont himalayen en Inde orientale ou dans les Vindhya de l’Inde centrale. Les Vṛji, une confédération comprenant huit clans, étaient situés au nord du royaume du Magadha et confinés dans les collines népalaises. Outre les Vṛji, on comptait parmi les autres clans les Licchavi, les Videha, les Jn˜ātrika, les Ugra, les Bhoga, les Kaurava et les Aikṣāvaka (Singh, 2009). La capitale à la fois des Vṛji et des Licchavi était Vaiśālī, la moderne Basarh dans le Nord du Bihar. Mithilā (moderne Janakpur, Népal) était la capitale des Videha. Ces derniers semblent avoir été une monarchie avant de se transformer en oligarchie vers le VIe siècle avant notre ère. Au nord-ouest des Vṛji, dans le district de Gorakhpur (Uttar Pradesh), s’étaient établis les Malla, qui comprenaient neuf clans. Curieusement, les Malla commencèrent en tant que monarchie avant d’évoluer eux aussi en oligarchie. Deux centres politiques leur sont rattachés, Kuśīnagara (moderne Kasia) et Pava (anciennement Padaraona, moderne Padrauna). Le territoire des Śākya était délimité par la rivière Rohini à l’est, la Rapti à l’ouest et au sud et l’Himalaya au nord. Leur capitale était Kapilavastu, mais il y des divergences sur sa localisation. Les deux lieux les plus plausibles sont Tilaurakot (Népal) et Piprahwa-Ganwaria (district de Siddharthanagar, Uttar Pradesh). À l’est des Śākya, séparée par la Rohini, se trouvait la principauté des Kolya de Rāmagrāma. Les Bhagga occupaient la région des Vindhya entre la Yamuna et le Son (Singh, 2009).


D’après ces informations tirées des textes, les oligarchies étaient de loin les moins nombreuses. Cependant, cela n’est peut-être pas le reflet de la réalité. Il y a pu avoir une prédominance d’oligarchies et un nombre moins important de monarchies, ces dernières s’imposant toutefois au fil du temps. Comme Singh (2009) le note,



le plus grand atout des gaṇa – le gouvernement par la discussion – était aussi leur plus grande faiblesse. Ils étaient sujets aux dissensions internes, particulièrement en cas de confrontation avec des monarchies agressives.




Une autre faiblesse des gaṇa était leur localisation dans des régions où l’agriculture devait être moins productive. Dans le piémont himalayen ou dans les collines des Vindhya, les possibilités d’expansion territoriale étaient également limitées. D’autres différences sont aussi repérables dans les textes. En général, il y a beaucoup plus d’informations sur les monarchies que sur les oligarchies. En fait, les textes brahmaniques sont en grande partie silencieux sur ces dernières et la plupart de nos connaissances sur les gaṇa sont tirées des textes bouddhiques et jaïns. Cela pourrait s’expliquer par le fait que les brahmanes n’avaient guère de prestige dans les oligarchies, contrairement aux monarchies dans lesquelles ils jouaient un rôle important en étant proches du pouvoir politique.



Classes et castes en Inde ancienne


Les castes (mot portugais du XVIe siècle) sont une telle spécificité de la société indienne contemporaine que l’on a tendance à transposer ce système social sur les périodes anciennes. Selon les textes anciens, la société brahmanique s’étend sur l’āryāvarta (espace où évoluent les Āryas, le mot sanskrit ārya signifiant « noble »), territoire originellement borné par l’Himalaya, les Vindhya et les deux océans. Elle est divisée en quatre classes sociales hiérarchisées, les varṇa (sanskrit, « couleur ») qui représentent la vision idéale de la société, dont le mythe primitif se lit dans un passage célèbre du Ṛgveda (X.90). Chaque classe est soumise à un dharma, un ensemble de droits et de devoirs spécifiques, à la fois juridiques et rituels, dont le détail varie selon les traités et les régions. Comme l’écrit Renou (1981), il s’agit du « statut » indien. Les brahmanes constituent la classe sacerdotale, les kṣatriya la classe guerrière et les vaiśya, les producteurs. Ces trois premiers groupes sont ārya (sanskrit, « nobles ») et dvija (sanskrit, « deux-fois-nés »), c’est-à-dire ayant subi une naissance initiatique leur permettant de participer au sacrifice védique. La quatrième classe des śūdra est dite servile. N’ayant pas accès à la plupart des rites et exerçant des métiers réputés vils, ces derniers n’ont que peu de droits. Certains auteurs contemporains ajoutent une cinquième classe, celle des cāṇḍāla, qui correspondrait aux intouchables.


Ces classes sont-elles des castes ? On note que des indianistes réputés, à l’instar de Louis Renou, traduisent le mot varṇa tantôt par classe, tantôt par caste, signe d’un certain flottement conceptuel. La caste se définit souvent par trois caractéristiques essentielles (Deliège, 1993) : la spécialisation héréditaire qui induit un système d’interdépendance, l’endogamie qui aboutit à une fermeture du groupe, et la hiérarchie, que Dumont (1966) explique par le principe de pureté rituelle. Les varṇa ne correspondent qu’imparfaitement à cette présentation. Certes, la spécialisation de principe se retrouve de manière assez claire, mais les dérogations en cas de détresse sont nombreuses. Malgré la condamnation du mélange des classes (sanskrit varṇasaṃskara), on constate une tolérance des mariages mixtes. La hiérarchie des classes repose, on l’a vu, sur la participation au rituel et, en définitive, sur la pureté. Une fois la prééminence du brahmane posée, les ordonnances de pureté entre les trois premiers groupes sont assez similaires, ce qui les distingue nettement des śūdra et, a fortiori, des cāṇḍāla. On peut déduire de tout cela que la spécialisation est relative, que la stratification sociale demeure souple et que la fermeture des groupes n’est pas encore amorcée. Les textes sanskrits mentionnent également les jāti (sanskrit, « naissance »), terme certainement plus proche de la notion de caste, ces dernières ne déterminent cependant pas la conceptualisation de la société. Comme l’écrit L. Renou (1981), « on ne peut donc affirmer que la société indienne, malgré la minutie des observances qu’elle a élaborées, soit parvenue à édifier un véritable corpus répondant à la définition de la caste ».


En dehors de celle des brahmanes, les premières inscriptions ne font guère mention des varṇa. L’expansion du brahmanisme sur des sociétés indiennes fonctionnant différemment a peu à peu fait adopter le discours et l’utilisation de catégories sociales typiquement brahmaniques. L’adoption des varṇa dans le discours est donc progressive. Il est plus difficile de savoir si ce système a véritablement existé. Au IIIe siècle avant notre ère, Mégasthène, envoyé grec à Pataliputra, décrit la société indienne comme étant divisée en sept groupes (Stoneman, 2022 ; Falk, 1982). Bien plus tard, au XIIe siècle, le célèbre voyageur al-Bīrūnī ne voit guère de différence entre vaiśya et śūdra. Preuve s’il en est qu’il est difficile de passer de la représentation du système social indien à l’étude de la réalité de ce système.
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